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Devant son bureau des quartiers
chics de San Diego, Nicole sursaute de frayeur en découvrant ce colosse
crasseux qui se dit son voisin de palier. Une heure et une douche plus tard, celui-ci
réapparaît sous les traits d’un homme d’affaires fort séduisant. Sam Reston
dirige une agence de sécurité et revient d’une mission d’infiltration. La jeune
traductrice et l’ex-Navy Seal sont irrésistiblement attirés l’un vers l’autre. Mais
bientôt, des faits étranges se produisent. Nicole comprend qu’elle est la cible
d’un tueur et qu’elle n’est pas seule en danger. Car, quelque part, se trame le
pire attentat terroriste de tous les temps…
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Tiens, tiens ! La vie se
serait-elle enfin décidée à lui faire un cadeau ?


Sam Reston appuya l’épaule contre
le mur du couloir de l’étage de son bureau et savoura la vue qui s’offrait à
lui.


Elle était là.


Son rêve érotique secret, en
chair et en os, devant la porte de son bureau, juste en face du sien. Elle
cherchait désespérément quelque chose dans les profondeurs de son élégant sac à
main.


Tout en elle était synonyme d’élégance
et de classe. De très grande classe. De luxe, aussi. Le genre de femme sur
laquelle il ne se retournait habituellement jamais parce qu’il n’en avait ni le
temps ni l’envie – mais celle-ci était l’exception qui confirmait la règle.


Aucun homme n’aurait pu résister
à son charme.


Nicole Pearce. La plus belle
femme du monde. La plus belle femme que Sam ait jamais vue, en tout cas, et de
loin.


Il se souvenait dans les moindres
détails de l’instant où il avait posé les yeux sur elle pour la toute première
fois. L’événement remontait précisément à deux semaines, trois jours et trente
minutes. Non qu’il ait compté les jours. Non, ce n’était pas son genre.


Il était en pleine mission d’infiltration
au sein d’un gang de contrebandiers et de voleurs qui sévissaient sur les docks.
Son client, une importante compagnie maritime, n’avait pas réussi à trouver l’origine
de pertes survenues au cours du transbordement des marchandises et évaluait le
préjudice de l’année écoulée à dix millions de dollars.


L’enquête de police n’avait mené
nulle part et la compagnie en avait conclu que quelqu’un touchait des
pots-de-vin à un ou plusieurs niveaux de la chaîne. Sam avait commencé sa
mission en souhaitant qu’il ne s’agisse pas d’une affaire de corruption au sein
de la police. Son frère Mike était un officier du SWAT de San Diego et il était
extrêmement fier de lui.


Mais quelqu’un fermait forcément
les yeux sur les agissements d’un gang très organisé, raison pour laquelle la
compagnie maritime avait décidé de faire appel à un détective privé.


Sage décision de sa part.


En échange d’une somme d’argent
substantielle, Sam s’était fait embaucher comme débardeur de nuit sur les docks
et avait laissé courir le bruit qu’il n’était pas opposé à l’idée de se faire
un peu de fric au noir. Un type n’avait pas tardé à le contacter et il avait
remonté la hiérarchie du gang Bucinski jusqu’à participer à deux vols
importants. Il disposait désormais d’une bonne
centaine de photos des membres du gang, de leur chef et de trois employés des
douanes corrompus.


Sam avait également découvert que
ces abrutis, non contents de voler des marchandises, étaient également
impliqués dans un sordide trafic sexuel. À l’insu de leur propriétaire, les
soutes des cargos de la compagnie maritime qui l’avait recruté dissimulaient
une cargaison humaine : de très jeunes filles enlevées à l’étranger.


Sam allait faire coffrer ces
ordures. Ils méritaient la peine de mort, mais elle ne serait pas prononcée
contre eux. Ils feraient entre vingt et trente ans de prison au cours desquels
ils serviraient de petite amie aux caïds locaux, ce qui ne serait pas forcément
un sort plus doux que la mort.


Cela expliquait que Sam ait eu l’allure
d’un malfrat la première fois qu’il avait vu Nicole Pearce. Il avait entamé sa
mission d’infiltration deux semaines plus tôt et ne faisait pas les choses à
moitié.


Une mission d’infiltration n’a
rien de commun avec ce qu’on nous montre au cinéma. Il faut s’habiller, agir, manger
et dégager l’odeur de la personne pour laquelle on se fait passer. Lorsqu’il
était en mission, Sam ne se lavait et ne se rasait pratiquement pas, et portait
les mêmes vêtements plusieurs jours d’affilée. Ce jour-là, il avait conscience
de son allure inquiétante et du fumet qui émanait de lui. Une allure qui n’avait
rien de feinte. Sam était vraiment quelqu’un de dangereux, et l’idée que
des violeurs d’enfants se promènent en liberté le faisait bouillonner de rage.


Cela faisait trente-six heures qu’il
n’avait pas fermé l’œil. Il regagnait son bureau pour se doucher, se changer et
grappiller quelques heures de sommeil sur son confortable canapé… quand il l’avait
vue.


En fait, il l’avait humée avant
même de la voir. La sonnette de l’ascenseur avait retenti, les portes s’étaient
écartées sans bruit, et le parfum printanier qui s’était infiltré dans ses
narines pour percuter son cerveau lui avait complètement brouillé l’esprit. Il
s’était senti comme enveloppé dans une volute de parfum magique.


La seconde d’après, il l’avait
vue et s’était figé sur place. Complètement statufié. Par la suite, quand il
avait recouvré ses esprits et repensé à cet instant, il en était resté
abasourdi. Sam Reston avait été un SEAL jusqu’à ce qu’un de ses tympans explose.
Un excellent SEAL.


La formation d’un SEAL fait de
lui un militaire que plus rien ne surprend. Rien que pour envisager de se
soumettre à cette formation, il faut avoir des nerfs d’acier. Celui qui se
laisse facilement surprendre abandonnera pendant la période de cinq semaines
qui précède la BUD/SEAL – la formation à proprement parler.


Rien ne surprenait Sam Reston. Jamais.


Sauf Nicole Pearce.


Il savait par le portier de l’immeuble
que le minuscule bureau situé en face du sien venait d’être loué. À une agence
de traduction dirigée par une certaine Nicole Pearce.


Il s’était vaguement demandé en
quoi consistait le travail d’une agence de traduction et n’y avait plus repensé.


Ce matin-là, il était sale, épuisé
et d’une humeur de chien. Il puait la sueur et la bière à plein nez. Il en
avait par-dessus la tête de cette mission et mourait d’envie de la régler en
vitesse. Mais il savait aussi qu’en s’y consacrant encore quelques jours, voire
quelques semaines de plus, il obtiendrait assez de preuves pour faire tomber
toutes les têtes, y compris et surtout celles de ceux qui tiraient les ficelles
de cet odieux trafic de chair humaine.


L’action conjointe de l’envoûtant
parfum qui lui avait assailli les narines et de la sublime vision féminine l’avait
donc tétanisé de surprise, avant de déclencher une réaction d’approbation très
éloquente au niveau de l’entrejambe. L’espace d’une seconde ou deux, il avait
été incapable de bouger ou de respirer.


Chevelure d’un noir de jais
frôlant les épaules, grands yeux en amande exactement de la même couleur que
cette sculpture bleu cobalt hors de prix qu’il avait renoncé à acheter pour
décorer son bureau, cils tellement longs et épais qu’une brise devait s’élever
à chacun de leurs battements, bouche un poil trop grande avec ce léger creux à
la Angelina Jolie au milieu de la lèvre inférieure, petit nez parfaitement
droit et teint de porcelaine.


Le tout juché sur des escarpins
qui constituaient un véritable appel au viol et mettaient somptueusement en
valeur une taille de guêpe tellement marquée qu’elle illustrait à la perfection
l’expression « silhouette en forme de sablier », ladite silhouette
coulée dans le moule d’un tailleur d’un classicisme irréprochable et d’un bleu
assorti à celui de ses yeux.


Les deux déménageurs auxquels
elle donnait des indications sur la façon de disposer un lourd bureau en teck
et un minuscule sofa ancien ne pouvaient s’empêcher de la dévorer des yeux. Ils
exécutaient ses ordres tels deux chiots avides de se voir octroyer un os.


Nicole Pearce avait tourné la
tête dans sa direction quand la sonnerie de l’ascenseur avait retenti et Sam n’avait
rien pu faire d’autre que de rester là, les bras ballants, à contempler cette
divine apparition aux yeux bleu sombre.


Des yeux qui le considéraient
avec méfiance.


Il était éreinté, mais il aurait
fallu qu’il soit mort pour que ses hormones ne se réveillent pas à la vue de la
plus belle femme du monde. Ses hormones ne furent d’ailleurs pas les seules à
émerger de leur torpeur.


Une monstrueuse érection s’était
emparée de lui. Là, au beau milieu du couloir de l’immeuble de très grand
standing où il avait choisi d’établir le siège de sa société.


Et merde !


Une chance qu’il porte son jean
le plus serré, car le simple fait de poser les yeux sur son visage avait déjà
alarmé Nicole Pearce. Qui le lui aurait reproché, du reste ? Sam avait veillé
à ressembler à un malfrat, à marcher comme un malfrat, à penser comme un
malfrat, à puer comme un malfrat.


Le trafic sexuel qu’il venait de
découvrir l’avait mis dans un tel état de rage qu’il ne pouvait espérer
recouvrer sa sérénité instantanément.


Une femme comme celle-là devait
avoir des antennes extrêmement sensibles en matière de comportement masculin. Elle
était sûrement capable de lire en eux aussi
clairement que d’autres femmes lisent un magazine de mode. Elle était d’une
beauté renversante, de cette beauté inaltérable qui fait que vous restez belle
de la prime enfance à la vieillesse. Elle avait donc grandi au milieu d’un
perpétuel bourdonnement d’attentions masculines et forcément appris à repérer
les hommes néfastes et dangereux au premier coup d’œil.


Sam n’était pas néfaste, mais il
était dangereux. Le danger l’enveloppait tel un suaire. Il avait eu une enfance
brutale et appris le combat de rue avant d’apprendre à lire. Parvenu à l’âge
adulte, il était devenu excellent aux poings, au couteau et à tout ce qui
pouvait faire office d’arme. L’armée américaine avait pris ce qu’il était par
nature et l’avait raffiné en consacrant un million de dollars à faire de lui
une machine à tuer.


Il avait gagné sa vie en tant que
militaire à la tête d’hommes durs, et la gagnait désormais en tant que civil en
se montrant plus dur que la plupart.


Il venait de passer la nuit à
travailler sur les docks et à écluser des bières avec l’homme qui l’avait
recruté pour Bucinski, Kyle Connelly. Sam avait bu une bière quand Connelly s’en
enfilait dix et ri à gorge déployée tandis que l’autre imbécile vantait les
avantages du boulot. Plus d’argent, autant de drogue qu’on pouvait en renifler
ou s’injecter, et du cul à gogo. Sam avait dû écouter sans broncher Connelly se
targuer d’avoir menotte une petite vietnamienne de douze ans à un mât d’acier
avant de la violer. Il avait même dû feindre de compatir aux souffrances de ce
salopard qui se plaignait d’avoir eu « le
popaul en feu après lui avoir fait sauter la cerise »…


Écouter ce récit odieux, rire et
flanquer des claques amicales dans le dos de ce porc avait été une des tâches
les plus difficiles que Sam ait eues à accomplir dans une vie qui n’en avait
pourtant pas manqué. Il avait du reste été à deux doigts de sortir le garrot qu’il
dissimulait sous sa ceinture pour faire taire cette ordure.


Il était donc dans une rage noire
quand les portes de l’ascenseur s’étaient ouvertes et… vlan. D’un seul
coup, il s’était retrouvé nez à nez avec la plus belle femme du monde.


Il avait failli se frotter les
yeux pour s’assurer que celle qui se tenait devant lui n’était pas une vision, une
sorte de compensation pour la nuit atroce qu’il venait de vivre.


Les pupilles de Nicole Pearce s’étaient
dilatées à sa vue. Sam savait quelle image il renvoyait ; celle d’un grand
type baraqué, visiblement furieux, habillé comme un clochard, l’odeur à l’avenant.


Dans la mesure où il ne pouvait
se transformer d’un coup de baguette magique, il s’était contenté de réprimer
autant que possible les ondes de colère qui émanaient de lui, avait gagné la
porte de son bureau et l’avait refermée derrière lui.


Les grands yeux cobalt avaient
surveillé son avancée dans le couloir d’un air soupçonneux. Elle avait même
reculé quand il était arrivé à sa hauteur, ce qui n’avait fait que le vexer
davantage. Bon sang, faire du mal à une femme était bien la dernière chose dont
il était capable.


Mais en toute objectivité, Nicole
Pearce ne pouvait pas le savoir. Toutes les cellules de son corps de citadine célibataire devaient crier au danger. Il
savait qu’elle était célibataire car bien qu’il ait remarqué plusieurs bagues à
ses doigts, aucune n’ornait l’annulaire de sa main gauche.


Elle était forcément célibataire.
Sam ne pouvait imaginer qu’un homme marié ou même seulement fiancé à une aussi
sublime créature n’ait pas pris la peine de lui glisser un diamant gros comme
sa tête au doigt, histoire de prévenir les autres mâles de garder leurs
distances. Et puis, quel mari ou quel fiancé laisserait la femme de sa vie emménager
dans son nouveau bureau sans lui apporter son aide ?


Elle ne pouvait deviner que sa
rage n’était en rien dirigée contre elle, bien sûr, mais contre le système. Sam
aurait aimé pouvoir épingler tout le gang sur-le-champ et expédier ses membres
au trou cinq minutes après – là où Kyle Connelly bénéficierait d’un traitement
de faveur en tant que violeur d’enfants.


Mais ce qu’on veut et ce qu’on
peut sont deux choses distinctes. Personne ne le savait mieux que lui. Il
devait donc surmonter sa nausée et poursuivre sa mission tout en se demandant
si d’autres gamines n’étaient pas en train de se faire violer pendant qu’il
récoltait assez de preuves pour empêcher définitivement leurs bourreaux de
nuire. Il s’était donc résigné à passer encore une ou deux semaines en apnée au
pays des ordures.


Depuis lors, chaque fois que
Nicole Pearce l’avait croisé, il était aussi las et crasseux à l’extérieur qu’à
l’intérieur. Frayer avec la lie de la société est un boulot salissant.


Sam savait que lorsqu’il était en
mission, il n’y avait de place pour rien d’autre, surtout pas pour quelque
chose d’aussi beau que Nicole Pearce, aussi avait-il attendu.


Mais tout cela était désormais
derrière lui, et cette apparition lui faisait l’effet d’un beau cadeau tout
enrubanné que la vie lui offrait pour le remercier de sa patience.


Devant la porte de son bureau, Nicole
Pearce, plus belle que jamais malgré son froncement de sourcils agacé, fouillait
au fond de son sac et de ses poches, cherchant visiblement sa clef.


La clef de la serrure la plus
facile à crocheter qu’il ait jamais vue. Quand il avait signé le bail de son
propre bureau, Sam avait apprécié les dimensions et le quartier – bien qu’il n’ait
jamais attaché grande importance à son environnement –, ainsi que le standing
de l’immeuble. C’était le genre d’endroit qui mettrait ses clients à l’aise – une
notion qui le dépassait, mais dont il avait décidé de tenir compte malgré tout.
Quelle différence des murs de teinte ocre et d’élégantes consoles de designers
cela pouvait-il bien faire ?


Pour une majorité de gens, cependant,
cette différence existait bel et bien. Une différence énorme, il s’en était
rendu compte. Il avait remarqué que ses clients les plus nerveux se détendaient
visiblement dès qu’ils pénétraient dans l’immeuble, comme si la présence d’un
portier en uniforme, d’élégantes boiseries en teck, un sol dallé d’ardoise et
de coûteux arrangements floraux disséminés un peu partout les rassuraient.


Le gérant de l’immeuble lui avait
communiqué le nom d’un architecte d’intérieur spécialisé dans l’agencement de bureaux. Sam l’avait contacté et il
était venu prendre les mesures de l’immense espace. Il était revenu une semaine
plus tard avec ses ouvriers qui avaient transformé son bureau en une véritable
navette spatiale. Une navette spatiale aux lignes épurées, tout à la fois
pratique et confortable. Cet agencement lui avait coûté une petite fortune, mais
Sam ne l’avait pas regretté quand il avait vu la réaction de ses clients dès qu’ils
en franchissaient le seuil.


Les personnes qui s’adressaient à
Reston Security avaient par définition besoin de se détendre, et il valait
mieux que les lieux aient cet effet-là sur eux car Sam n’était pas vraiment
doué pour mettre les gens à l’aise. Il ne savait ni charmer ni faire la
conversation.


Quand il rencontrait un problème,
il ne pensait qu’à le résoudre le plus vite possible et se métamorphosait en
une flèche braquée vers la solution.


Ce comportement s’était révélé
très efficace dans l’armée, un monde où les problèmes et leurs solutions sont
clairement définis et où les sentiments n’interviennent jamais.


Dans le civil, en revanche, Sam s’était
trouvé confronté à des clients qui avaient peur de demander ce qu’ils voulaient,
qui lui dissimulaient des informations essentielles et menaient une double vie.
Dieu que les civils pouvaient être compliqués.


Un décor à la fois élégant et
apaisant s’était donc révélé un atout appréciable.


Et l’emménagement de Nicole
Pearce dans le bureau d’en face était plus appréciable encore. Une Nicole
Pearce qui était donc occupée à chercher une clef qui n’avait pas l’air de se
trouver là.


Sam allait peut-être pouvoir l’aider.
En échange d’une récompense.


 


 


— Besoin d’un coup de main ? s’enquit-il,
réprimant un sourire quand elle sursauta violemment.


— Besoin d’un coup de main ? demanda
l’épouvantable clochard qui travaillait pour la société de sécurité, de l’autre
côté du couloir.


Le cœur battant de panique, Nicole
tourna vivement la tête vers lui. Seigneur, ce type aussi grand que large, aussi
sinistre que d’habitude, se tenait juste derrière elle ! Il lui flanquait
la frousse.


Il n’était pas là l’instant d’avant.
À cet étage, les gens arrivaient bien avant 9 heures, heure d’ouverture de son
agence, et elle s’était crue seule dans le couloir.


Comment un homme aussi massif
parvenait-il à se déplacer aussi silencieusement ? D’accord, elle était
affreusement préoccupée par la perte de sa clef, mais tout de même. C’était un
colosse. Il aurait dû faire un peu de bruit, non ?


Maintenant qu’elle y pensait, chaque
fois qu’elle l’avait croisé, entrant ou sortant de ce qu’elle supposait être
son lieu de travail, il avait été parfaitement silencieux. Et effrayant.


La main toujours plongée au fond
de son vaste sac à main qui lui tenait également lieu de porte-documents, elle
l’étudia avec méfiance.


Une épaule appuyée contre le mur,
les bras croisés, il semblait complètement déplacé dans cet élégant couloir. Non
seulement il avait une carrure très impressionnante, mais il affichait une
expression sinistre, et pas l’ombre d’un sourire pour
adoucir le pli dur de sa bouche. S’il s’était présenté à un casting pour un
rôle de gorille, il l’aurait décroché sans problème.


Mais Clochard n’était pas là pour
un casting. Il la dévisageait, le regard sombre, l’air imperturbable, présence
pour le moins incongrue dans ce décor tilleul et crème agrémenté d’appliques
murales en verre de Murano, d’une console Louis XV en plexiglas signée Philippe
Starck surmontée d’un authentique vase Steuben d’où jaillissaient de grands lys
blancs.


Nicole avait choisi de payer un
loyer exorbitant pour un bureau minuscule dans un immeuble de grand standing du
quartier de Petco justement parce que la décoration lui avait plu. Une
décoration qui clamait si fort la réussite qu’elle espérait que personne n’entendrait
les craquements de détresse financière sous-jacents.


Les gens qui entraient et
sortaient de l’immeuble matin et soir par vagues successives étaient tous
impeccablement habillés et coiffés, et aussi affairés que des fourmis. Même
après l’effondrement du marché des changes, ils continuaient de veiller à
paraître prospères et florissants, ce qui ne faisait que souligner l’allure
déplorable de Clochard.


Le montant de son loyer
engloutissait une grande partie des profits de son agence alors que son bureau
n’était guère plus grand qu’un timbre-poste, mais elle adorait ce dernier. Elle
avait signé le bail une demi-heure après que l’employé de l’agence immobilière
le lui eut fait visiter.


À ce moment-là, elle n’avait pas
encore croisé Clochard, bien sûr. Depuis, elle avait eu l’impression de l’apercevoir
chaque fois qu’elle se retournait.


Immense, vêtu comme un biker –
comme elle s’imaginait que s’habillait un biker du moins, car elle n’avait
pas vraiment eu l’occasion d’en croiser dans les consulats et les ambassades où
elle avait grandi.


Son uniforme ordinaire se
composait d’un Jean crasseux et fripé, d’un T-shirt qui avait dû être noir en
des temps reculés, mais qui avait été tellement lavé et relavé qu’il semblait
gris foncé, et, parfois, d’un blouson de cuir noir.


Ses cheveux bruns lui pendouillaient
dans le cou en mèches graisseuses et son menton était recouvert d’une barbe
broussailleuse qui n’avait rien de commun avec le chaume savamment entretenu qu’arboraient
les employés de l’agence publicitaire située à deux portes de là. De toute évidence,
Clochard devait négliger de se raser pendant plusieurs semaines d’affilée.


Mais ce n’était pas seulement
parce qu’il ne respectait pas les codes vestimentaires et capillaires des
yuppies de l’immeuble que Traîne-Savate était différent des autres.


Nicole n’oublierait jamais le
premier aperçu qu’elle avait eu de lui. Les portes de l’ascenseur s’étaient
ouvertes, elle l’avait vu sortir de la cabine, tête basse, et avait eu l’impression
de contempler un guerrier de retour du champ de bataille.


Elle n’avait cependant entendu
parler d’aucune guerre se déroulant dans le centre-ville de San Diego. Il était
entré dans le bureau de l’autre côté du couloir, dont la porte était équipée d’une
serrure impressionnante, et elle en avait conclu qu’il travaillait là.


Comme garde du corps, peut-être ?


Par la suite, elle avait senti
son regard peser sur elle lorsqu’elle entrait ou sortait de son bureau. Il ne
la dévisageait pas ouvertement, mais son attention était dirigée sur elle aussi
nettement que le faisceau d’un projecteur.


Mais là – Dieu lui vienne en aide
–, il la dévisageait sans ciller, les bras croisés sur ce torse absurdement
musclé. Oui, il la scrutait, le regard farouche et impassible.


— Besoin d’un coup de main ? répéta-t-il.


Sa voix correspondait à son physique.
Grave et si basse qu’elle sentit vibrer son diaphragme.


D’un autre côté, c’étaient
peut-être des tremblements de panique.


Pas de clef.


Ce n’était pas possible ! Pas
alors qu’elle venait de se coltiner une circulation infernale. Pourquoi
fallait-il qu’elle ait oublié sa clef justement aujourd’hui ?


— Non, tout va bien, répondit-elle
en le gratifiant d’un simulacre de sourire.


Tout allait de travers, en fait.


La clef de son bureau était
attachée à un porte-clefs en argent Hermès que son père lui avait offert pour
son anniversaire, à l’époque où il pouvait encore travailler et se déplacer
seul. Ce porte-clefs se trouvait toujours – toujours – dans la poche de
devant de son sac à main… sauf quand il n’y était pas.


Comme aujourd’hui.


Nicole se serait volontiers cogné
la tête contre le mur. Elle ne pouvait certes se le permettre sous le regard
scrutateur de Traîne-Savate, mais elle comptait bien se rattraper lorsqu’il
aurait disparu.


Il la regarda vérifier une fois
de plus le contenu des poches de sa veste en lin, puis celui de son sac, comme
si elle répétait à l’infini un numéro de prestidigitation aussi cauchemardesque
que raté.


Rien.


Avoir un témoin de sa panique et
de sa détresse était une horreur. La vie l’avait déjà dépouillée de tant de
choses. L’une des dernières choses qui lui restaient, c’était sa dignité, et
elle sentait qu’elle était en train de lui échapper à son tour.


Elle s’efforça de réprimer le
tremblement qui s’était emparé de ses mains. Dans un immeuble comme celui-ci, on
sauvegarde les apparences coûte que coûte, et on ne perd jamais son calme. Jamais.
Sinon, on vous augmente le loyer.


C’était tellement angoissant de
fouiller ainsi dans son sac, la sueur lui perlant au visage alors même que les
puissants climatiseurs de l’immeuble maintenaient en permanence la température
des parties communes à dix-neuf degrés. Elle sentit un filet de sueur ruisseler
le long de sa colonne vertébrale et s’autorisa à fermer les yeux une seconde
pour se ressaisir. S’appliqua à respirer lentement.


Ne rouvrit pas tout de suite les
yeux. Traîne-Savate allait peut-être disparaître si elle les gardait fermés
assez longtemps. Il comprendrait peut-être qu’elle avait vraiment, vraiment
envie qu’il s’en aille. Il se comporterait alors en gentleman et partirait
aussi silencieusement qu’il était apparu.


Mais quand elle rouvrit les
paupières, il était toujours là. Aussi sombre et immobile qu’avant, à moins de
trente centimètres de la console qu’elle comptait utiliser.


Son regard passa du sol d’ardoise
à la console de plexiglas et elle serra les dents.


Soit elle surmontait la répulsion
qu’il lui inspirait et se rapprochait de lui pour répandre le contenu de son
sac sur la console, soit elle oubliait toute dignité, s’accroupissait et vidait
son sac par terre.


Elle se rapprocha de lui d’un pas
prudent – elle était quasiment sûre qu’il n’était pas dangereux, qu’il ne l’attaquerait
pas dans un lieu public en plein jour, mais il était si grand et il avait l’air
si dur –, atteignit la jolie console, poussa le vase de lys que le gardien
avait changé la veille, ouvrit grand son sac et en renversa le contenu sur la
surface transparente.


Le cliquetis des objets qu’il
contenait résonna de façon assourdissante dans le silence du couloir.


Elle avait les clefs de chez elle,
les clefs de sa voiture, un disque dur externe, un étui de cartes de visite en
argent, un téléphone portable, quatre stylos et une clef USB – et ce furent
tous ces objets qui produisirent un véritable fracas. Elle avait aussi une
trousse de maquillage en cuir, un livre de poche, un carnet de chèques, un
carnet de notes, un carnet d’adresses et un porte-cartes de crédit.


Le cœur battant, elle souleva et
vérifia tous ces objets un à un, murmurant leur nom comme elle aurait récité un
mantra. Tout ce qui aurait dû se trouver dans son sac s’y trouvait.


Sauf la clef de son bureau.


C’était une catastrophe. Des
travaux de voirie l’avaient obligée à faire un long détour en voiture, ce qui
expliquait qu’elle soit arrivée à l’agence à 9 h 15 au lieu de 9 heures. Or à 9
h 30, elle avait une visioconférence d’une importance cruciale avec un client potentiel et ses deux meilleurs traducteurs
de russe pour négocier un gros contrat. Un très gros contrat. Un contrat qui
pouvait représenter vingt pour cent de son revenu annuel. Un contrat dont elle
avait désespérément besoin.


Les factures de soins de son père
ne cessaient d’augmenter et ne semblaient pas devoir cesser. L’infirmière de
nuit qu’elle venait d’embaucher lui coûtait à elle seule deux mille dollars par
mois. Le Dr Harrison l’avait prévenue qu’une nouvelle séance de radiothérapie
serait peut-être à envisager. Dix mille dollars de plus. Des dollars qu’elle n’avait
pas et qu’il fallait qu’elle gagne. Vite.


Si la visioconférence se passait
bien, elle arriverait peut-être à garder la tête hors de l’eau. Pour un temps, au
moins.


Elle n’avait pas le temps
matériel de retraverser le centre-ville pour retourner chercher sa clef chez
elle. D’autant que cela troublerait le repos de son père. Il se ferait du souci,
s’agiterait toute la journée et ne dormirait pas de la nuit. Elle ne voulait
surtout pas le déranger.


Nicholas Pearce n’en avait plus
pour longtemps à vivre et sa fille tenait à ce que ses derniers jours soient
aussi paisibles que possible.


Elle ne pouvait donc pas rentrer
chez elle. Et ne pouvait pas davantage rater cette réunion. Son agence de
traduction, Wordsmith, était trop récente pour qu’elle puisse se
permettre de laisser échapper un client aussi important. Il gérait un des plus
gros fonds de pension américains et désirait investir dans le gaz sibérien
ainsi que sur le marché des changes russe, et il allait avoir besoin régulièrement de traductions de fiches techniques et
d’analyses de marché.


Nicole serra le poing, en frappa
légèrement le plateau de la console, et fut à deux doigts de fermer les yeux.


Ce n’était tout simplement pas possible.


— Je peux ouvrir la porte si vous
voulez.


La voix incroyablement grave de
Traîne-Savate la fit sursauter une fois encore. Submergée par le désespoir, elle
avait oublié sa présence. Son regard noir l’étudiait attentivement.


— Mais tout a un coût, ajouta-t-il.


Ses fonds étaient déjà au plus
bas, mais Nicole aurait été prête à payer n’importe quoi pour entrer dans son
bureau. Elle attrapa son chéquier dans le fouillis qui encombrait la console et
leva les yeux vers lui. Il la contemplait sans que son visage reflète la
moindre expression. Elle n’avait aucune raison de penser que cet homme était
correct en affaires, mais elle espérait qu’il ne profiterait pas de sa détresse
évidente pour la saigner à blanc.


« Pitié », implora-t-elle
en silencieuse la déesse des femmes désespérées.


— Très bien, dites votre prix, répondit-elle
en ouvrant son chéquier.


Elle réprima une grimace avec une
pudeur toute féminine quand son regard se posa sur le solde de son compte.


« Mon Dieu, pria-t-elle, faites
qu’il ne demande pas la lune, sinon je vais me retrouver dans le rouge. »


Elle prit un stylo et raffermit
sa main.


— Combien ? insista-t-elle en
levant les yeux vers lui.


— Dînez avec moi.


Elle s’apprêta à écrire ce qu’il
venait de dire, puis se figea.


— Je… je vous demande pardon ?


Elle contempla le chèque vierge
sur lequel elle avait failli écrire Dîner avec Traîne-Savate sur la
ligne du montant. 


— Dînez avec moi, répéta-t-il.


Bon. Elle n’avait donc pas été
victime d’une hallucination auditive.


Sa bouche s’ouvrit, mais aucun
son n’en sortit.


Dîner avec lui ? Elle ne le connaissait pas, ne
savait rien de lui en dehors du fait qu’il avait l’air… dangereux. D’instinct, elle
recula.


Il la regardait avec attention et
hocha la tête comme s’il acquiesçait à quelque chose qu’elle aurait dit.


— Vous ne me connaissez pas et vous
avez raison d’être prudente. Commençons par les présentations, fit-il en
tendant vers elle une grande main bronzée d’une propreté douteuse. Sam Reston, à
votre service.


Sam Reston ? Sam Reston ?


Nicole ne put s’empêcher de jeter
un coup d’œil sur la grande plaque de cuivre étincelante fixée à côté de la
porte, de l’autre côté du couloir. Elle portait le nom de ce qui semblait être
la société la plus florissante de tout l’immeuble, Reston Security. Il
suivit son regard et attendit qu’elle le reporte sur lui.


Traîne-Savate était peut-être la
brebis galeuse de la famille du directeur de la société. Son frère, son cousin
ou quelque chose dans ce goût-là.


— Vous êtes… euh… apparenté à M. Reston ?
risqua-t-elle d’une petite voix.


Il secoua lentement la tête sans
la quitter des yeux.


— Reston Security m’appartient.


Oh ! Quelle situation
affreusement embarrassante.


Il restait là, la main toujours
tendue. Les parents de Nicole avaient veillé à lui inculquer les bonnes
manières. Elle avait serré la main de tyrans, de dictateurs et de personnes
suspectées d’actes terroristes dans les ambassades du monde entier. Elle ne
pouvait faire autrement que de lui serrer la main.


Elle tendit prudemment la sienne
et son immense paluche l’engloutit complètement. Sa paume était tiède, calleuse
et ferme. L’espace d’un instant, elle craignit qu’il ne fasse partie de ces
hommes qui aiment faire étalage de leur virilité en vous broyant la main. Il n’aurait
eu aucun mal à réduire la sienne en bouillie et Nicole gagnait sa vie en
pianotant sur un clavier.


À son vif soulagement, il se
contenta de la serrer délicatement pendant trois secondes avant de la libérer.


— Heureuse de faire votre connaissance,
dit-elle – plus par réflexe que par conviction. Nicole Pearce.


Il fallait absolument qu’elle
entre dans son bureau. Tout de suite.


— Je sais, oui, répondit-il en
inclinant légèrement la tête d’une façon très formelle qui la surprit presque
autant que son regard dans lequel elle venait de voir briller une étincelle d’intelligence.
Donc, en ce qui concerne le prix que je vous demande… Voyons voir, mademoiselle Pearce, si je parviens à vous
convaincre que vous ne risquez rien en acceptant.


Il sortit de sa poche un
téléphone portable hors de prix. Nicole reconnut le modèle pour l’avoir
follement convoité, tant pour ses fonctionnalités que pour son design, avant de
se résoudre à admettre qu’un tel bijou n’était vraiment pas dans ses moyens. Il
pressa deux touches – le numéro de la personne qu’il cherchait à joindre était
donc mémorisé sur son téléphone – et attendit. Nicole perçut la sonnerie du
téléphone, puis la voix masculine qui lui répondit :


— Tu as intérêt de m’appeler pour m’apprendre
une bonne nouvelle.


— Hector, figure-toi que je suis
avec une jeune femme que j’aimerais inviter à dîner, mais elle ne me connaît
pas et ne sait pas trop si elle peut se fier à mon heureux caractère. Je t’appelle
donc pour obtenir une recommandation. Montre ton visage et parle-lui. Elle s’appelle
Nicole. Nicole Pearce. Et tu as intérêt à dire des choses gentilles, ajouta-t-il
avant de tendre l’appareil à Nicole.


Celle-ci s’en empara d’une main
hésitante. Sur l’écran vidéo, elle découvrit le visage racé du tout nouveau
maire de San Diego, Hector Villareal. Il portait un polo de golf orange et un
club de golf était calé au creux de son épaule. Derrière lui s’étendait un
green étincelant sous le soleil qui lui faisait plisser les yeux.


— Bonjour, mademoiselle Pearce, fit-il
d’une belle voix de baryton.


Nicole se racla la gorge et s’efforça
de maîtriser sa voix.


— Monsieur le maire, répondit-elle.


— Alors comme ça, vous voulez dîner
avec Sam Reston ? enchaîna-t-il en haussant les sourcils. En êtes-vous
bien sûre ? ajouta-t-il sur le ton de la plaisanterie.


— Eh bien, en fait, euh…


Mais il ne servait à rien de
vouloir parler avec un politicien, ils ne vous laissaient jamais en placer une.


— Vous n’avez aucune inquiétude à
avoir. Sam est quelqu’un de bien et il sait se tenir, je vous en donne ma
parole. Je dois cependant vous mettre en garde sur un point essentiel, mademoiselle
Pearce, et croyez-moi, je ne plaisante pas.


Nicole avait le cœur battant. Elle
leva les yeux vers Sam qui affichait une expression imperturbable. Il entendait
parfaitement ce que disait le maire dont la réputation d’orateur de talent n’avait
rien d’usurpé.


— Je vous écoute, monsieur le maire.


— Ne jouez jamais au poker avec lui.
Ce type est un vrai requin ! lâcha le maire avant de s’esclaffer et de
couper la communication.


Nicole referma lentement le
téléphone et regarda Sam Reston. Il se tenait immobile, à l’exception de son
torse qui se soulevait au rythme de sa respiration. Il eut l’extrême bon goût
de ne paraître ni content de lui ni victorieux. Il n’y avait absolument aucune
expression sur ce sombre visage de pierre. Il se contentait d’étudier sa
réaction.


Elle lui tendit le téléphone et
quand il le prit, ils se retrouvèrent liés un instant par une tablette de
plastique tiède, puis Nicole laissa retomber sa main.


Ils s’observèrent sans mot dire. Le
plus parfait silence régnait. Il n’y avait ni grincements d’ascenseur ni même
le chuintement habituel de l’air conditionné. L’immeuble aurait pu être
entièrement vide.


Tout était immobile, comme figé.


Nicole finit par prendre une
longue inspiration.


Bon, il semblait donc que
Clochard – Sam Reston – n’était ni un tueur en série ni un trafiquant de drogue.
C’était même un chef d’entreprise. Et elle se doutait bien que Reston Security
était une société nettement plus importante que Wordsmith, qui ne se maintenait
en vie que grâce aux perfusions occasionnelles de nouveaux clients.


Un marché est un marché. S’il
réussissait à ouvrir sa porte à temps pour qu’elle assiste à sa visioconférence,
elle lui devrait bien davantage qu’un dîner de quelques heures. Elle consulta
sa montre. 9 h 23.


— C’est d’accord. J’accepte de
dîner avec vous le soir qui vous conviendra, déclara-t-elle avant d’indiquer sa
porte. Mais il faut que vous ouvriez cette porte immédiatement, monsieur Reston.
J’attends un coup de téléphone professionnel à 9 h 30 précises et si je ne peux
pas répondre à cet appel, notre marché sera annulé.


Il acquiesça d’un air grave.


— Entendu. Mais appelez-moi Sam.


— Nicole, répondit-elle entre ses
dents en jetant un nouveau coup d’œil à sa montre.


Si Sam Reston ne parvenait pas à
ouvrir la porte de son bureau en moins de six minutes, elle était cuite.


— Je me demande si le gardien n’aurait
pas un passe-partout, réfléchit-elle à voix haute.


— Non, il n’en a pas, assura-t-il. Alors
c’est entendu, nous avons conclu un marché ?


— Oui, répondit-elle en réprimant
une furieuse envie de taper du pied.


— Vous êtes d’accord pour dîner
avec moi ce soir ? insista-t-il. Depuis que je ne suis plus dans la marine
et que je navigue dans le monde des affaires, j’ai appris à préciser les
conditions d’un marché, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules face à son
regard impatient.


Il lui faisait plutôt l’impression
d’un homme qui traite ses affaires en pointant une arme sur son interlocuteur. Mais
elle avait promis.


— Je ne dirige mon agence que
depuis peu de temps, mais j’ai appris à tenir parole. Alors oui, j’accepte
votre invitation. Maintenant, ouvrez cette porte, je vous en prie, monsieur
Reston. Et si vous la défoncez, je vous demanderai de payer les dégâts.


— Cela va de soi, murmura-t-il.


Nicole jeta un nouveau coup d’œil
à sa montre. Bon sang, elle avait eu un mal fou à organiser cette réunion. Son
client était l’un de ces « Maîtres de l’Univers » de Wall Street
pratiquement impossibles à coincer en rendez-vous.


Le Maître en question était de
ces types constipés pour qui 9 h 30 signifie 9 h 30précises, et elle
savait que si elle ne répondait pas à son appel, il ne la rappellerait plus
jamais. Avec son accent new-yorkais nasillard et son débit tellement rapide qu’elle
avait du mal à le comprendre, il lui avait expliqué sans détour qu’il avait
horreur qu’on lui fasse perdre son
temps parce que son
temps valait au bas mot mille dollars la minute.


Un message que la traductrice qu’elle
était avait capté cinq sur cinq : « Si vous n’êtes pas au bout de la
ligne à 9 h 30, oubliez-moi. »


Nicole travaillait avec deux
professeurs d’économie retraités dont l’un, né en Russie, était arrivé aux
États-Unis à l’adolescence, et l’autre avait étudié à Moscou pendant dix ans. Ils
avaient le profil idéal pour ce contrat à long terme et elle était fermement
décidée à exiger le tarif fort du Maître de l’Univers. La commission qu’elle
tirerait de cette transaction lui permettrait de payer le salaire de l’infirmière
de nuit pendant un bon moment.


Il ne restait plus que quatre
minutes. Elle allait rater ce rendez-vous et son client avec. Tout cela par la
faute…


Elle leva les yeux de sa montre
et cligna des yeux.


La porte de son bureau était
grande ouverte.


Elle tourna la tête vers Sam
Reston qui s’écartait pour la laisser entrer.


— Comment avez-vous fait ? Vous
avez crocheté la serrure ?


Il fallait tout de même fournir
des efforts pour crocheter une serrure, non ? Cela prenait du temps. Dans
les films, les voleurs tripotaient la serrure pendant des heures.


Sam Reston n’avait pas l’air
particulièrement fier ou satisfait. À vrai dire, il fronçait les sourcils.


— Vous avez laissé la serrure d’origine,
lâcha-t-il d’un ton accusateur.


— Euh… oui, balbutia Nicole, qui avait
l’impression de tomber au fond du terrier d’un lapin – l’employé de l’agence
immobilière ne lui avait-il
pas vanté la
sécurité de l’immeuble ainsi que la qualité des serrures ? Pourquoi ?
J’étais censée la changer ?


— Évidemment. C’est de la camelote.


Son froncement de sourcils s’accentua
tandis qu’il rangeait quelque chose dans sa poche. Nicole aurait bien aimé voir
s’il s’agissait de l’un de ces fameux « parapluies » dont elle avait
entendu parler, mais elle n’avait pas de temps à perdre. Plus que deux minutes.


Elle se précipita dans son bureau.
Elle serait devant son téléphone juste à temps.


— Merci, monsieur Reston, lança-t-elle
par-dessus son épaule.


— Sam.


— Merci, Sam. Où et à quelle heure
voulez-vous que nous nous retrouvions ?


— Je passerai vous prendre chez
vous, fit-il avec un nouveau froncement de sourcils.


Nicole n’avait vraiment pas le
temps de discuter.


— Entendu. 346 Mulberry Street. 19
heures ?


— Parfait. Je serai là à 19 heures.


Il avait répondu très calmement, mais
elle avait eu le temps de voir un muscle de sa mâchoire tressauter. Peut-être
habitait-il à l’opposé de chez elle. Ma foi, s’il devait traverser la ville
pour passer la prendre il l’avait cherché. Ne lui avait-elle pas proposé de le
rejoindre à l’endroit qu’il désirait ?


Il tourna les talons, elle
referma la porte et la sonnerie du téléphone retentit.


Nicole se rua sur le téléphone et
décrocha. L’intonation nasillarde du Maître de l’Univers retentit à l’autre
bout de la ligne. Elle avait réussi ! Elle avait dû payer le prix fort, mais
elle avait réussi.
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Somme toute, les choses s’engageaient
plutôt bien.


Sam Reston s’assit à son bureau
pour consulter les rapports de la journée, mais ne parvint pas à chasser de ses
pensées le souvenir du merveilleux visage et de la silhouette de rêve de Nicole
Pearce – de son rêve érotique digne d’un aristocrate.


Il avait attendu ce moment depuis
le jour où il l’avait vue entrer dans ce placard à balais qu’elle louait à prix
d’or en face de son immense bureau de cinq pièces.


Il connaissait les dimensions de
celui de Nicole Pearce pour l’avoir visité avant de s’établir en face. Il n’aurait
pas été assez grand pour contenir ses dossiers. Sam ne connaissait strictement
rien à sa branche d’activité. Une agence de traduction. On n’avait peut-être pas
besoin de beaucoup de place pour traduire du français vers l’anglais.


Et inversement, peut-être ? Ou
de l’espagnol vers le russe. De l’italien vers l’allemand. Du norvégien vers le
portugais…


Son agence couvrait tout cela et
bien plus encore. Un nombre de langues stupéfiant, comme le lui avait appris
son site Web dont il avait apprécié, au passage, la conception rigoureuse et
efficace. Il avait consulté la liste de ses collaborateurs. Cent vingt
personnes au C.V. impressionnant, éparpillées à travers le monde entier.


Son expression quand il avait
annoncé son prix en échange de l’ouverture de sa porte avait failli lui
arracher un éclat de rire.


Bon, c’est vrai qu’il avait tout
du voyou, admit-il en contemplant ses vieilles pompes éculées confortablement calées
sur le plateau rutilant de son bureau. Du type qu’on n’avait pas envie d’avoir
comme ennemi. Mais Nicole Pearce n’était pas son ennemi ? Oh que non !


Depuis qu’il avait posé les yeux
sur elle pour la toute première fois, il rêvait de toucher sa peau d’albâtre, et
quand l’occasion lui en serait donnée, il s’assurerait d’avoir les mains
propres. Et de l’effleurer délicatement. Il avait des mains puissantes, mais il
savait doser sa force. L’idée de faire du mal à une femme le rendait déjà
physiquement malade, mais l’idée de faire du mal à Nicole… Non, il ne pouvait
même pas l’envisager intellectuellement.


L’aimer physiquement en revanche,
c’était une autre histoire.


La serrure de son bureau était si
facile à ouvrir qu’il en avait été gêné. Cela lui avait pris deux secondes
maximum. Le temps qu’elle regarde l’heure à sa montre. Une montre aussi
élégante que le reste de ses accessoires et que tout ce qui allait avec elle.


Le souvenir de son expression
stupéfaite quand elle avait relevé les yeux et qu’elle avait découvert la porte
de son bureau ouverte lui tira un sourire de satisfaction rétrospective tandis
qu’il consultait ses mails. Cet après-midi, il passerait chez le coiffeur, se
raserait et prendrait une douche d’une demi-heure pour faire honneur à leur rendez-vous,
mais dans l’immédiat, il avait encore du boulot.


Il parcourut rapidement les
intitulés des messages et brandit le poing quand son regard tomba sur les mots :
ROSSIGNOL AU NID.


Il consulta le message et opina
de satisfaction. Amanda Rogers, vingt-quatre ans, allait désormais pouvoir
commencer une nouvelle vie sous un nouveau nom avec un nouveau travail à Cœur d’Alêne,
Idaho.


La dernière fois qu’il l’avait
vue, Amanda était perchée au bord du siège qu’il réservait à ses clients, tremblante
et terrifiée. Une fille plutôt mignonne si on parvenait à faire abstraction de
ses ecchymoses, de son œil au beurre noir et de sa mâchoire enflée, sans parler
de son bras dans le plâtre. Sam avait concentré le regard sur la main qui se
trouvait au bout de l’autre bras, crispée sur l’accoudoir du siège, et l’avait
fait remonter depuis l’attache du poignet jusqu’à l’épaule. Un homme en colère
n’aurait eu aucun mal à briser un bras aussi fragile. Et c’était ce qu’un homme
en colère avait fait à l’autre bras. Le copain d’Amanda, qui la terrorisait.


Bientôt, il s’amuserait à briser
son poignet gracile. Et puis, la fois d’après, ce serait son gracieux cou de
cygne. Sam savait cela. Ses frères, Mike et Harry, le savaient aussi. Tous
trois avaient grandi
auprès d’hommes qui
n’aimaient rien tant que frapper les plus faibles qu’eux. Les femmes et les
enfants figurant évidemment en tête de liste de leurs préférences.


En présence d’Amanda, Sam avait, comme
toujours, dissimulé ses sentiments derrière un masque professionnel, mais
intérieurement, il bouillonnait de rage à la pensée de ce type en train de la
dérouiller. Un type qui faisait un mètre quatre-vingt-dix pour cent cinq kilos,
tout en muscles peaufinés au gymnase, et qui, pour l’heure, se trouvait sous
les verrous. Entre le moment où la police avait procédé à son arrestation et
celui où la porte du fourgon cellulaire s’était refermée sur lui, il n’avait
cessé de proférer des menaces de mort à l’encontre d’Amanda.


Mike avait observé la scène, puis
contacté Sam.


Il s’était ensuite entretenu avec
une Amanda effrayée et l’avait mise en garde. Son copain avait de l’argent, il
allait obtenir une libération sous caution. Elle ne survivrait pas à un nouveau
round d’affection. Mike lui avait discrètement conseillé d’aller trouver Sam.


C’était ce genre de boulot que ce
dernier aimait vraiment. Sa raison de vivre. Celle aussi de ses frères, Harry
et Mike. De ce point de vue, le succès de Reston Security était gratifiant. Sam
n’en demandait pas plus à la vie. Il était son propre patron et gagnait
beaucoup d’argent.


Mais ce qui les rendait vraiment
fiers, Harry, Mike et lui, c’était ça. Cette petite activité parallèle. De
disposer des moyens financiers, des relations et des compétences qui leur
permettaient d’extraire des femmes, souvent avec leurs enfants, de la brutale
équation de la violence.


De les faire purement et
simplement disparaître d’un point du globe, et de les transplanter d’un coup d’un
seul dans un environnement où elles pourraient goûter à une vie qui ne serait
plus jamais assombrie par la terreur. Ça, ça, c’était vraiment le pied. Sam
ne connaissait rien de meilleur.


Ces femmes venaient à lui petit à
petit. Certaines lui étaient envoyées par Mike, qui officiait au commissariat
central de San Diego. D’autres lui arrivaient grâce au bouche-à-oreille entre
femmes. Il y en avait des grandes, des petites, des blondes, des brunes, des
jolies et de très quelconques. Mais toutes, absolument toutes, arboraient la
même expression terrifiée et suintaient le même désespoir absolu. Comme si
elles avaient déjà été battues à mort et n’attendaient plus que le soulagement
de l’inéluctable agonie.


Parfois elles étaient seules, d’autres
fois elles avaient déjà un ou deux enfants. Souvent, les gamins avaient un
plâtre, de vilains bleus ou des brûlures. Sam revêtait alors son masque
indéchiffrable pour ne parler qu’organisation, lieux et arrangements pratiques.
Mais intérieurement, il mourait d’envie de traiter directement cette affaire
avec celui qui avait fracturé ce poignet minuscule, appliqué la braise d’une
cigarette sur cette chair tendre ou flanqué son poing dans ce visage d’enfant.


Tu veux te battre, ordure ? Pourquoi
tu ne viens pas te battre avec moi plutôt que de t’en prendre à un môme de
vingt kilos ? Je te préviens quand même que j’ai passé la moitié de ma vie
à étudier les arts martiaux, que je vais t’arracher la tête et te la faire
bouffer en deux temps trois mouvements. Alors, qu’est-ce que tu en dis ? Tu
fais moins le mariolle, maintenant, hein ?


Sam ne s’autorisait jamais à
laisser transparaître ses émotions. Jamais. Ces femmes et ces enfants avaient
eu leur compte de violence. Il se contentait de les aider discrètement à
disparaître pour réapparaître ailleurs et démarrer une nouvelle vie.


À ses yeux, c’était comme s’il
existait à la surface du monde de grands trous creusés par les poings de
monstres innommables et que sa mission sur terre consistait à tenter de les
reboucher.


Il avait assigné à Amanda une
nouvelle identité et s’était appliqué à effacer ses traces avec soin. Si elle
se tenait à carreau, elle serait désormais en sécurité.


L’installer dans une nouvelle vie
sous une nouvelle identité avait coûté dix mille dollars, et Sam lui avait
donné cinq mille dollars pour démarrer.


Rossignol, dans sa nouvelle
maison et sa nouvelle vie, avait rejoint le sort de colombe, faucon, mouette, flamant,
goéland, héron, colibri, ibis, hirondelle, moineau et pivert cette année. Onze
femmes et sept enfants désormais en sécurité parce que Sam avait été en mesure
de la leur procurer.


Ses clients avaient financé ces
opérations. Ils en avaient les moyens.


Sam ouvrit le dossier de la
compagnie maritime pour laquelle il venait d’enquêter et eut la satisfaction d’ajouter
quinze mille dollars de frais divers à sa facture. Il venait de lui éviter un
préjudice de dix millions de dollars, le propriétaire de la compagnie pouvait
bien en reverser une partie pour aider Rossignol.


L’Amérique des entreprises, par l’intermédiaire
du gouvernement des États-Unis, avait dépensé des millions de dollars pour sa
formation qui comportait un passage par la SERE School[1]. Le
gouvernement avait ainsi fait de lui un expert dans l’art de l’évasion et de la
disparition.


Faire payer l’Amérique des
Entreprises pour venir en aide aux plus faibles, à ceux dont personne ne se
souciait jamais, le faisait jubiler.


Oui, c’était un vrai grand
plaisir.


Bon, Rossignol était à l’abri, des
ordures allaient se retrouver derrière les barreaux jusqu’à la fin de leurs
jours et il avait rendez-vous avec Nicole Pearce. Tout allait pour le mieux dans
le meilleur des mondes possibles.


— Sam Reston en train de sourire !
Qu’est-ce qui t’arrive, mon vieux ? Tu viens d’apprendre que le colonel
Stewart s’est coincé les roubignolles dans un étau ou quoi ?


Le colonel Roland Stewart était
un sadique que Sam avait eu la malchance d’avoir comme commandant pendant un an
et demi. Ce dernier avait laissé dans son sillage un flot de haine tandis qu’il
gravissait sournoisement les échelons de la hiérarchie militaire. Savoir qu’il
en bavait aurait certainement pu tirer un sourire à Sam.


— J’aimerais bien, répondit-il, mais
cet enfant de salaud est au Pentagone, à présent, et ses roubignolles sont bien
à l’abri.


Harry Bolt, l’autre frère de Sam,
posa ses béquilles contre le mur et cala son épaule tremblante contre le
chambranle. Sam le regarda faire sans émettre de commentaire. Sam et Mike lui
avaient dit et répété qu’il ne devait pas lâcher ses béquilles. Qu’il ne devait
même pas se mettre debout. Le chirurgien orthopédique qui l’avait opéré avait
bien stipulé qu’il devait se déplacer en chaise roulante pendant au moins un
mois, le temps que ses os se ressoudent.


Harry était malheureusement son
pire ennemi. Sam lui avait trouvé un appartement dans son propre immeuble, sur
Coronado Shores, afin de l’empêcher, dans la mesure du possible, de commettre l’irrémédiable.


Harry était revenu d’Afghanistan
le corps brisé et des démons dans la tête que seul le whisky – et une chanteuse
de jazz dont il écoutait les chansons en boucle dans l’obscurité ces derniers
temps – arrivait à chasser provisoirement. On ne pouvait pas lui faire
confiance pour veiller sur sa propre santé. Plus les médecins lui conseillaient
le repos, plus il s’agitait. Il avait déjà fait deux mauvaises chutes depuis
son retour. Des chutes qui avaient prolongé sa convalescence de plusieurs mois.


Exaspéré, Sam avait fini par lui
demander de venir au bureau, ne serait-ce que pour l’avoir à l’œil. Si Harry s’avisait
de faire une nouvelle chute, au moins serait-il là pour le rattraper.


Reston Security se développait
rapidement et il lui avait semblé tout naturel de demander un coup de main à
son frère. Mais ce dernier ne s’était pas limité à cela et ses compétences s’étaient
révélées de précieux atouts pour la société. Il était beaucoup plus doué que Sam en informatique – ses talents frisaient
même le génie dans ce domaine – et beaucoup plus patient avec les clients
difficiles. Harry travaillait désormais sur les ordinateurs de toute dernière
génération qui se trouvaient dans un bureau attenant à celui de Sam et se
chargeait des relations avec la clientèle.


Son épaule osseuse calée contre
le montant de la porte afin de conserver l’équilibre, Harry s’efforçait d’adopter
une attitude nonchalante, mais ses jambes tremblaient.


Sam savait que son frère avait la
tête plus dure que les broches d’acier qui se trouvaient dans sa hanche et sa
cuisse droites et son épaule gauche, aussi garda-t-il le silence.


C’était la première fois que
Harry s’autorisait à plaisanter, signe, peut-être, qu’il commençait à guérir. À
son retour d’Afghanistan, il était entre la vie et la mort. Son sens de l’humour
en avait pris un sale coup. Les dommages subis par son corps n’étaient rien
comparés à ceux subis par son esprit.


Tout comme Sam et Mike, Harry
avait réussi à sortir indemne d’une enfance chaotique et brutale. Mais ce qui
lui était arrivé en Afghanistan – il avait jusque-là refusé d’en parler – l’avait
psychologiquement détruit.


Sam se redressa sur sa chaise, remua
quelques papiers et gomma son sourire.


— Je ne souriais pas, marmonna-t-il.


Il n’était pas coutumier du fait,
et son frère le savait mieux que personne.


— Si, tu souriais.


Sam leva les yeux sur son frère
et soutint son regard brun clair, aussi acéré que celui d’un aigle, et aussi
chaleureux.


— Non.


— Si.


— Non, je ne souriais pas, s’entêta
Sam en crispant la mâchoire, agacé par la puérilité de cet échange. Tu n’as pas
de boulot ? Tu n’étais pas censé préparer le rapport McIntosh ?


— Je l’ai fait la nuit dernière, répliqua
Harry avec un sourire en coin. Pendant que tu t’amusais sur les docks.


Sam appréciait que son frère ait
retrouvé le sens de l’humour, mais il y avait tout de même des limites à ne pas
franchir.


— Ça n’avait rien d’amusant, rétorqua-t-il
sèchement.


Le sourire de Harry disparut. Il
savait que ces deux dernières semaines de mission avaient énormément pesé à Sam,
et il savait aussi pourquoi. Combien de gamines avaient souffert pendant que
son frère rongeait son frein, contraint de patienter pour boucler son enquête ?


— Je sais que ça n’avait rien d’amusant,
dit-il sobrement. Je disais ça pour te faire réagir. Tu traînes une vraie tête d’enterrement
ces derniers temps.


— C’est fini. La mission est
achevée. J’ai prévenu le client qui a déjà informé les autorités. Une fois que
j’aurai rédigé mon rapport cette histoire sera terminée.


— Seigneur ! souffla Harry en
calant ses béquilles sous ses aisselles pour clopiner à travers la pièce.


C’est… c’est génial, mec. Tu as
obtenu toutes les preuves que tu voulais pour te couvrir ?


— Toutes, répondit Sam d’un ton
satisfait. Photos, enregistrements, et même des documents papier. De quoi
mettre ces porcs sous les verrous jusqu’à la fin de leurs jours. Des jours qui
risquent d’être tragiquement interrompus par une lame plantée entre leurs côtes
dans les douches d’une prison quelconque. Personne n’aime les violeurs d’enfants.


— Félicitations, vieux. J’appelle
Mike qu’on aille fêter ça ce soir. C’est moi qui invite.


— Je ne suis pas libre, lâcha Sam, qui
s’empressa de reporter son attention sur l’écran de son ordinateur.


Il n’y avait strictement rien à
regarder sur ledit écran, mais cela lui permettait d’échapper au regard
scrutateur et perspicace de Harry.


— Annule ce que tu as prévu. Il
faut marquer le coup !


Le sang qui coulait dans les
veines de Sam n’était pas le même que celui de Harry et de Mike, mais ils
étaient frères dans tous les sens du terme. Ce qui ne signifiait pas qu’il
était disposé à rater son rendez-vous avec Nicole Pearce pour leurs beaux yeux.
Ce soir, il la jouerait perso.


— Je ne peux pas, répondit-il en s’emparant
d’un document qu’il se mit à étudier aussi attentivement que s’il s’était agi d’un
traité de paix entre tribus ennemies.


Harry lui arracha le papier des
mains et l’éleva au niveau de ses yeux.


— D’accord, je comprends, tu ne
peux pas parler parce que tu es trop occupé par cette… commande de papier et d’encre pour photocopieuse. Bon, bon, bon.
Alors, qu’est-ce que tu as de si important à faire ce soir ?


Sam lui adressa son Regard Mortel,
celui qu’il employait pour mettre les nouvelles recrues au pas quand il était
encore dans la marine.


Harry fit passer une de ses
béquilles près de l’autre, s’assit prudemment sur un coin du bureau et soutint
son regard en haussant les sourcils. Sam croisa les bras et serra les dents.


— Tu ne veux pas le dire, c’est ça ?
reprit Harry avec un demi-sourire, ce qui équivalait chez lui à une immense
banane. Dans ce cas, je vais être obligé de deviner. Ça ne me dérange pas, j’adore
les devinettes. Alors… ce n’est pas lié au boulot, sans quoi tu me l’aurais dit.
J’en conclus qu’il s’agit d’un rendez-vous galant. D’un rendez-vous galant avec
une dame que tu ne veux pas compromettre, et donc, si tu ne veux pas révéler
son nom, cela signifie qu’il s’agit de…


Il claqua des doigts.


— Je sais ! La bombe du bureau
d’en face ! Celle qui te fait désespérément languir. Putain ! Comment
tu as fait pour lever un canon pareil ? Combien de types tu as été obligé
de dézinguer ?


Nom de Dieu ! Sam en voulait
à Harry d’être aussi malin. Il se tassa sur sa chaise, d’autant plus vaincu qu’il
ne pouvait même pas flanquer une dérouillée à son frère.


Mais il n’avait pas envie de
parler de cette fille. Il n’avait jamais aimé étaler sa vie sexuelle, essentiellement
parce qu’il n’y avait pas grand-chose à en dire. Sa vie sexuelle avait toujours
été bien remplie – quoique ces derniers temps, le travail y avait mis un sérieux holà –, mais aucune femme n’avait
particulièrement compté. Sa vie sexuelle consistait surtout à combler son
appétit, de même qu’on mange lorsqu’on a faim. Et qui a envie de parler de ce
qu’il a déjà mangé ? À ses yeux, toutes les femmes se valaient. Elles
satisfaisaient son appétit et il n’y avait rien à ajouter.


Pourtant… Nicole Pearce était
différente. Il n’aurait su dire en quoi, mais le fait était là. Et il ne tenait
pas à parler d’elle.


Ils s’affrontèrent du regard sans
mot dire. Finalement, Harry laissa échapper un long soupir de martyr.


— D’accord, j’ai compris. Alors
voilà ce qu’on va faire. Pour l’instant, tu ressembles à un débardeur qui a
trimé toute la nuit, odeur comprise. Tu n’as aucune chance de séduire une femme
dans cet état-là. Alors tu vas te raser, te doucher et te faire couper les
cheveux. À ta place, je prendrais même deux douches parce que tu schlingues
grave, mec, rectifia-t-il en agitant la main devant son nez comme si quelqu’un
venait de lâcher un pet particulièrement odoriférant. Moi, j’irai boire un coup
avec Mike, et demain matin, tu nous feras un rapport circonstancié de ta soirée.


— Sors, gronda Sam en levant les
yeux au ciel. Sors d’ici avant que je te recasse tous les os. Et je te garantis
que je ferai ça un peu mieux qu’un lance-roquettes afghan !


Harry empoigna ses béquilles et
sortit du bureau, un petit sourire satisfait aux lèvres. Sam songea qu’être la
cible de ses vannes lui avait au moins donné l’occasion de le revoir sourire. Sam
ne souriait pas beaucoup, mais Harry venait de se payer un aller-retour en enfer. Cette conversation était
le premier échange léger qu’ils aient eu depuis son retour de l’Hindu Kush.


C’était peut-être un effet
collatéral de celui que Nicole Pearce avait sur lui. Harry avait prétendu qu’elle
le faisait désespérément languir. C’était parfaitement ridicule. Il n’était pas
du genre à se languir. Disons qu’elle… l’intéressait. Qu’elle l’intéressait
même beaucoup.


Il avait surveillé ses allées et
venues, histoire d’estimer à quel moment de la journée il avait le plus de
chances de la croiser. Bon sang, il suffisait qu’il l’aperçoive au bout d’un
couloir pour avoir une érection tellement prononcée qu’il aurait pu planter un
clou dans un mur avec.


Grâce à son site Web et à Google,
il avait appris deux ou trois trucs à son sujet. Fille d’ambassadeur, elle
avait grandi un peu partout dans le monde, étudié à la Faculté de traduction et
d’interprétariat de Genève, était traductrice de français et d’espagnol, avait
quelques notions de russe et d’arabe.


Ce dernier point l’impressionnait
beaucoup. L’apprentissage des langues était une branche importante dans les
Forces spéciales. Sam avait brillé dans tous les domaines sauf en langues. Il n’avait
pas l’oreille, et ç’avait été un gros inconvénient. C’en était toujours un d’ailleurs,
car il avait de plus en plus de clients étrangers.


Bien que fille d’ambassadeur, Nicole
Pearce ne vivait pas comme une privilégiée. La maison qu’elle habitait ne
valait pas la moitié de l’appartement que lui-même possédait sur Coronado
Shores. Son revenu n’atteignait que le vingtième du
sien. Elle avait créé son agence il y avait un peu moins d’un an et était venue
vivre à San Diego pour occuper la maison que sa grand-mère maternelle lui avait
laissée en héritage. Jusqu’à ce qu’elle loue le bureau de l’autre côté du
couloir, elle travaillait chez elle.


Avant de monter son agence, elle
avait été interprète pour les Nations unies à Genève.


Par curiosité, Sam avait consulté
la description de son poste, et le montant annuel de son salaire lui avait tiré
un sifflement admiratif. En francs suisses et net d’impôts, s’il vous plaît. Cela
représentait un sacré paquet de dollars. Pourquoi diable avait-elle lâché un
poste aussi bien rémunéré pour venir ouvrir une petite agence de traduction à
San Diego ?


Elle était aussi célibataire. Sam
en était resté un instant stupéfait. Elle n’avait jamais été mariée, ce qui
était encore plus difficile à croire. Il trouvait cela complètement dément. N’avait-elle
vécu que dans des endroits où l’on met du bromure dans l’eau du robinet ? Où
tous les hommes étaient homosexuels ? Qu’est-ce qui ne tournait pas rond
chez les types qu’elle avait croisés sur sa route ? S’il n’avait été en
pleine mission d’infiltration la première fois qu’il l’avait vue, il ne l’aurait
pas lâchée d’une semelle.


Enfance et jeunesse à l’étranger,
à la tête d’une société nouvellement créée, célibataire. Voilà ce qu’on pouvait
apprendre à son sujet sur Internet. Ce dont le Web ne parlait pas, en revanche,
c’était de sa beauté renversante. Nicole Pearce était le genre de femme qui
aurait dû circuler équipée d’un panneau annonçant un danger imminent. Le Web ne disait rien non plus de son extraordinaire
élégance. Mlle Pearce était une véritable bombe sexuelle
doublée d’une princesse aussi sophistiquée qu’inaccessible. Sam n’avait encore
jamais rencontré une fille pareille. Lorsqu’il la croisait dans le couloir, il
devait contracter les muscles de son cou pour ne pas risquer de se dévisser la
tête. Quant au parfum qu’elle laissait dans son sillage, il était si envoûtant
qu’il devait se faire violence pour ne pas renifler comme un chien sur son
passage.


Et ce regard hautain qu’elle
maîtrisait à la perfection ! Un seul de ces regards avait le pouvoir de
réduire n’importe quel homme à l’état de protoplasme gémissant. Les jours où l’apparence
de Sam laissait plus fortement à désirer que d’ordinaire, le regard qu’elle lui
décochait aurait sans doute suffi à tuer un type moins solide que lui.


Mais Sam était un dur à cuire. Et
il adorait les défis.


Un coin de sa bouche se retroussa.


Il adorait les défis parce qu’il
gagnait à tous les coups.


 


 


Grand port maritime de Marseille,
France, 28 juin


 


 


Jean-Paul Simonet, employé obscur
et vieillissant des douanes du port de Marseille, connaissait bien la compagnie
de transport maritime Vega. C’était une toute petite compagnie qui ne possédait
que trois bateaux, si on pouvait appeler ainsi les carcasses rouillées battant
pavillon libérien qui sillonnaient les mers en son nom. Les employés du port
savaient que les bateaux de la compagnie Vega ne
respectaient pas les normes les plus élémentaires de sécurité, qu’ils
naviguaient avec un équipage en très net sous-effectif et qu’ils se livraient à
différents trafics de contrebande. Des cigarettes, principalement. Mais ils s’étaient
fait pincer à deux reprises pour trafic d’armes et une autre fois pour trafic
de poudre blanche.


Ce qui signifiait que les
autorités du port pouvaient toujours leur soutirer un peu d’argent afin de
fermer les yeux.


La compagnie appartenait à un
consortium de négociants véreux qui mettraient la clef sous la porte et
disparaîtraient dans la nature si jamais un de leurs rafiots causait un
accident.


Ce jour-là, la Marie-Claire était
à l’ancre dans le port. L’équipage de la Marie-Claire avait changé à de
nombreuses reprises au fil des ans. Pour l’heure, le capitaine était un Turc et
les membres de l’équipage provenaient d’au moins vingt pays différents. Quelque
part, dans un bureau d’un quelconque pays du tiers-monde, des hommes s’étaient
réunis autour d’une table et avaient décidé qu’ils pouvaient encore tirer
quelque profit de ces coquilles de noix en ne déboursant plus un sou pour leur
entretien jusqu’à ce qu’elles soient inutilisables. Le jour venu, on les
emmènerait de nuit au beau milieu de l’océan, loin de toute surveillance
satellite, on les enverrait par le fond, et on toucherait l’argent de l’assurance.


Bénéfice net sur toute la ligne.


Le supérieur de Simonet, cet
emmerdeur de Boisier, fermait toujours les yeux quand les rafiots de la
compagnie Vega mouillaient dans le port de Marseille.


Simonet n’avait aucun intérêt à
faire preuve de loyauté vis-à-vis des autorités portuaires. Il était sous-payé,
à un an de la retraite, et avait le cœur brisé depuis la disparition prématurée
de sa famille. En bref, il se foutait de tout.


Les largesses que Boisier avait
pour lui se limitaient à quelques cartouches de Marlboro ou à un carton de
pulls pour hommes fabriqués en Chine. Une fois, tout de même, il lui avait
refilé une caisse de douze bouteilles de Glenfiddich. Simonet savait
pertinemment que c’étaient des clopinettes comparées à ce que touchait Boisier.
Il n’était pas stupide. Avec son salaire de petit fonctionnaire, ce gras du
bide de Boisier conduisait une Mercedes classe S flambant neuve. Simonet, lui, avait
la même vieille Citroën depuis quinze ans.


Ainsi allait le monde.


Inspecter les bateaux de la
compagnie Vega était le travail de Boisier, mais il était absent ce jour-là. Il
avait chopé une grippe carabinée d’après ce que Simonet avait entendu dire. Bien
fait pour lui.


En attendant, il lui revenait de
faire le boulot de Boisier à sa place. Le capitaine de la Marie-Claire avait
justement oublié de remplir le formulaire F-45 et Simonet allait être obligé d’aller
le réclamer à bord parce que ledit capitaine ne répondait pas sur son téléphone
portable. À défaut de pouvoir présenter ce formulaire, le prochain port dans
lequel il souhaiterait mouiller lui refuserait l’autorisation.


C’était la journée la plus chaude
qu’ils aient eue cette année-là et l’air était saturé d’humidité. Et il y avait
au moins cinq cents mètres de quais à parcourir depuis le bureau climatisé qu’occupait
Simonet dans le bâtiment du service des douanes jusqu’au
terminal où l’épave rouillée de la Marie-Claire était amarrée. L’espace
d’un instant, Simonet fut tenté de laisser tomber. Tant pis. Tant pis pour eux.
Il risquait de faire une crise cardiaque sous ce soleil de plomb s’il n’arrivait
pas à mettre la main sur l’une des voiturettes électriques réservées au service.


D’un autre côté, s’il n’y allait
pas, Boisier ne toucherait pas son pot-de-vin la prochaine fois que la Marie-Claire
viendrait s’ancrer et il le lui ferait payer. Boisier maîtrisait si bien
les règles bureaucratiques qu’il pouvait lui pourrir la vie de mille et une
façons. Simonet devait prendre sa retraite à la fin du mois de décembre et tout
ce qu’il voulait, c’était qu’on lui foute la paix. Il valait mieux qu’il y
aille. Il se coltinerait la trotte jusqu’au bout du port, s’assurerait que le
capitaine remplissait le formulaire, et ferait savoir à Boisier qu’il s’était
décarcassé. Celui-ci toucherait son pot-de-vin et aurait intérêt à ne pas
oublier ce que Simonet avait fait pour lui.


Jouant de malchance, Simonet ne
tomba sur une voiturette électrique qu’à cent mètres de la Marie-Claire. Quand
il l’arrêta au bout du quai, il leva un regard dégoûté sur la Marie-Claire. C’était
un miracle qu’elle n’ait pas encore coulé sous le poids de la rouille qui
recouvrait sa coque. Le bateau était censé quitter le port à 16 heures et tout
l’équipage aurait dû se trouver sur le pont pour se préparer à appareiller. Simonet
ne vit pourtant pas âme qui vive.


Et merde. Il allait devoir monter à bord.


Il gravit la passerelle en râlant,
et jeta un regard circulaire une fois sur le pont. Il était à la poupe, près du
poste d’équipage, et il n’y avait pas un chat.


C’était étrange, et même un peu
inquiétant. D’ordinaire, avant d’appareiller, le pont d’un bateau grouillait d’activité,
car rester ancré au port plus longtemps que prévu coûtait cher.


Simonet s’approcha des énormes
containers qui se trouvaient au milieu du pont – les soutes en contenaient
certainement deux fois plus. Quand il atteignit finalement la proue, sous la
tour de radar, il n’avait toujours pas croisé âme qui vive, et la cabine de
pilotage était déserte. Il allait devoir fouiller le bateau pour dénicher le
capitaine.


Il descendit l’échelle qui
conduisait sous le pont, apprécia au passage la température un peu plus fraîche
qui régnait dans la soute. Il entendit des bruits au bout d’un long couloir et
se dirigea vers eux. Des voix d’hommes, graves et sonores, occupés à une tâche
quelconque. Des coups de marteau heurtant le métal résonnèrent. Ils devaient
essayer de réparer leur rafiot pourri eux-mêmes plutôt que de faire appel à l’équipe
d’entretien du port.


Simonet atteignit le bout du
couloir et se pétrifia. Il lui suffit d’un seul regard sur la scène qui s’offrait
à ses yeux pour comprendre de quoi il retournait. Son sang se figea dans ses
veines. Le cœur battant de terreur, il recula lentement. Le formulaire s’échappa
de ses doigts tremblants et tomba sur le sol sans qu’il s’en aperçoive.


Il ne fallait pas qu’on le voie !
Ces hommes étaient des monstres impitoyables. Ils ne méritaient même pas le nom
d’hommes. Ils n’hésitaient pas à massacrer des femmes et des enfants. Que
valait la vie d’un obscur petit employé des douanes à leurs yeux ?


Il s’aplatit contre la paroi
comme pour fusionner avec elle.


Seigneur ! Il fallait qu’il
sorte de là sans attendre.


Plus il traînerait dans les
parages, plus le risque d’être découvert augmenterait. Il remonta le couloir
aussi vite que possible, jetant des coups d’œil affolés par-dessus son épaule. Les
hommes qu’il avait aperçus étaient armés. Dans ce couloir d’acier, il formait
une cible inratable. Son cœur cognait si fort dans ses tympans qu’il ignorait s’il
faisait du bruit en se déplaçant.


Par miracle, Simonet réussit à
remonter sur le pont, puis à regagner le quai sans qu’on l’ait repéré. Il
retrouva la voiturette électrique là où il l’avait laissée et, dix minutes plus
tard, refermait la porte de son bureau derrière lui, en nage, le souffle court,
en proie à une terreur sans nom.


Ô mon Dieu, mon Dieu.


Il ne s’agissait plus de simple
contrebande de cigarettes, de produits de contrefaçon ou de cocaïne. Il s’agissait
de… terrorisme. Ce terrorisme qui avait pris la vie de ses deux filles, Hélène
et Josiane, en ce terrible 11 mars 2004, à Madrid. Neuf cent onze jours après
le onze septembre. Le jour où la Terre avait cessé de tourner pour lui.


Il se souvenait de ses coups de
téléphone angoissés à l’ambassade de France à Madrid, parce que ses deux filles,
ses deux trésors, visitaient justement la ville. Il ne cessait de se répéter :
« Elles vont m’appeler, mes petites chéries vont m’appeler pour me dire qu’elles
sont allées faire du shopping ou visiter un musée ou qu’elles ont flirté avec
un bel hidalgo. »


Mais elles ne l’avaient pas
appelé. Josiane et Hélène s’étaient bel et bien trouvées dans le train qui
desservait la gare d’Atocha. Toutes deux avaient péri dans l’attentat. Quelqu’un
avait appuyé sur un détonateur qui transformait les êtres humains en chair à
pâtée. En une fraction de seconde, ses petites filles avaient été réduites à
néant.


Simonet était allé à Madrid et en
avait ramené des sacs qui contenaient leurs restes. Il était rentré à la maison
retrouver sa femme dont le cœur, brisé, avait lâché pendant la nuit.


Les djihadistes lui avaient pris
ce qu’il avait de plus précieux, tout ce qu’il possédait en ce bas monde, et il
avait considéré comme de son devoir d’étudier tout ce qui les concernait. Il
avait acheté des livres, lu des magazines et des articles de journaux, regardé Al
Jazeera, suivi des cours du soir sur l’histoire de l’Islam. Ces dernières
années, il était devenu un véritable expert en matière de terrorisme islamique.


Raison pour laquelle il avait
instantanément compris ce qui se tramait dans les soutes de la Marie-Claire.
En fermant les yeux, il pouvait reconstituer la scène jusque dans les
moindres détails.


Dix membres d’équipage s’affairaient
autour de la porte d’une cavité secrète découpée dans la paroi d’acier de la
soute. Simonet scruta de mémoire l’intérieur de la cavité, distingua les
matelas gonflables, le stock de bouteilles d’eau minérale et le gros baril
frappé du symbole jaune et noir indiquant un danger biologique.


Plus terrifiant encore, une
quarantaine d’hommes prosternés en attitude de prière se tenaient devant cette
porte. Quarante hommes vêtus de la veste des martyrs, une écharpe vert vif en
travers des épaules, attendant de devenir chahid batal – des héros
martyrs.


Des terroristes. En partance pour
New York avec des bombes scotchées sur le torse, et qui avaient accès à du
matériel radioactif. Les doigts de Simonet tremblaient tellement quand il
décrocha le téléphone que le combiné lui échappa. Il avait les mains moites, et
sa terreur était telle qu’il arrivait à peine à respirer. Il composa le 17, le
numéro d’urgence de la gendarmerie, mais raccrocha aussitôt. L’information
était trop importante pour qu’il la communique à un quelconque standardiste.


Son beau-frère connaissait le
commissaire de police. Voilà. Il dirait qu’il avait la migraine et partirait
plus tôt. Si la police débarquait dans son bureau, cela éveillerait les
soupçons, les gens parleraient, son nom circulerait. S’il y avait bien une
chose dont Simonet était sûr, c’était que ces gens-là étaient vicieux. Il ne
lui restait plus très longtemps à vivre, mais il ne voulait pas mourir aux
mains de ces ordures.


Oui, il valait mieux se rendre
directement au commissariat. Élaborer ce plan le calma un peu. Jusqu’à ce que
des pas résonnent dans le couloir…


Personne ne venait jamais dans
son bureau à cette heure de la journée. Il se leva d’un bond, affolé, et écouta
les pas se rapprocher. Ils étaient deux. Deux hommes.


Il devait absolument transmettre
l’information à quelqu’un !


Son regard se posa sur la liste
des dossiers prêts à être envoyés au service de traduction. Parfait. Simonet s’y
connaissait en informatique et en stéganographie[2].
En moins de cinq secondes, il réussit à dissimuler l’information dans un
dossier. Il appuya sur la touche Entrée et pivota vivement comme la
porte s’ouvrait.


Deux hommes, l’un petit et armé, l’autre
immense et sans arme, firent irruption dans la pièce. Le plus grand s’avança
vers lui et, d’une brève torsion des mains, lui brisa les vertèbres.


Le colosse le lâcha et le corps
sans vie de Simonet s’effondra sur le sol. La dernière pensée de Simonet fut
pour les milliers, les millions d’Américains peut-être, qu’il venait de sauver
de l’attaque qu’il espérait avoir déjouée.
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Nicole tint à bout de bras la
robe Dior qu’elle avait depuis huit ans, puis la robe Narciso Rodriguez qu’elle
avait depuis sept. L’une était d’un bleu pervenche flatteur, l’autre d’un noir
très chic. La bleue, la noire, la bleue… Elle n’arrivait pas à se décider.


Heureusement qu’elle n’avait ni
pris ni perdu de poids au cours des dernières années, car elle n’avait plus les
moyens de s’offrir une robe Dior ou Narciso Rodriguez. Soigner son père
engloutissait tout l’argent qu’elle gagnait, et même un peu plus.


Elle ne s’en plaignait pas. Elle
ne regrettait pas les folles années genevoises, alors qu’elle était jeune, riche
et célibataire. Ces années, elle les avait vécues pleinement et en avait bien
profité. Elles appartenaient au passé désormais.


Elle était un peu moins jeune, toujours
célibataire, et nettement moins riche. Sa vie avait tellement changé qu’elle ne
la reconnaissait plus. Mais
elle ne s’en
souciait pas. Elle était heureuse de pouvoir s’occuper de son père.


La noire, la bleue, la noire…


Cette indécision ne lui
ressemblait pas. Son manque de ponctualité non plus. Elle était affreusement en
retard. Quand, pour la dernière fois, avait-elle été en retard pour un
rendez-vous galant ? Non, cela n’avait rien d’un rendez-vous galant, c’était
un simple dîner. Un marché. Un dîner de remerciement avec l’homme qui avait
crocheté la porte de son bureau. C’était tout ce qu’on voudrait, mais pas un
rendez-vous galant.


Et pourtant, elle s’interrogeait
sur le choix de sa robe comme si c’en était un.


C’était absurde. Qu’est-ce qui
lui avait pris d’accepter de sortir avec un homme qu’elle ne connaissait pas ?
Avec qui elle n’avait échangé que quelques mots ? Et qui, la veille encore,
l’aurait incitée à changer de trottoir pour éviter de le croiser ?


Jamais elle n’aurait imaginé que
le clochard qui la mettait si mal à l’aise puisse être le propriétaire de
Reston Security. Visiblement, les patrons d’entreprises de sécurité n’avaient
pas besoin de s’habiller correctement pour réussir. Chaque fois qu’elle l’avait
aperçu, il lui avait donné l’impression de sortir d’une beuverie – sale, débraillé,
les yeux cernés et de mauvaise humeur.


Dès que sa visioconférence avec
le Maître de l’Univers et ses deux experts en russe avait été terminée – elle
avait réussi à négocier un excellent contrat –, elle s’était empressée de
consulter le site Web de Reston Security. La biographie de Sam Reston était
assez longue. C’était un ancien militaire, un ex-SEAL, en fait. Elle se
souvenait qu’il lui avait dit avoir été dans la
marine. C’était fort modeste de sa part. Les SEAL étaient des soldats d’élite
qui étaient soumis à un processus de sélection éreintant. Sam Reston n’était
pas juste un ancien militaire, il avait appartenu à ce que l’armée américaine
produisait de mieux.


Le site ne donnait pas la liste
de ses médailles, mais on les voyait sur une photo de lui en uniforme. Nicole
connaissait bien les Forces spéciales, et il était plus que probable que Sam
Reston ait reçu d’autres médailles que celles qui figuraient sur la photo. Des
médailles qu’il conservait dans une boîte noire qu’il emporterait avec lui dans
la tombe, des médailles reçues pour des missions dont personne n’avait jamais
entendu parler et qui demeureraient secrètes jusqu’à la fin des temps.


Il n’avait pas l’allure des
officiers de la marine qu’elle avait eu l’occasion de croiser à des dîners d’ambassade,
mais la coupe de cheveux qu’il arborait sur la photo était tout ce qu’il y
avait de plus militaire. Et il était rasé de frais.


Il affichait la même expression
sombre, en revanche. Nicole avait vu juste. Il suffisait de lui enlever son
uniforme pour que Sam Reston ait l’air dangereux. C’était le genre d’homme
auquel il ne lui serait jamais venu l’idée d’adresser la parole et avec qui
elle n’aurait jamais dû accepter de dîner.


Mais elle avait conclu un marché
avec lui et elle ne pouvait se dérober.


Sam Reston réservait bien des
surprises, cependant. À commencer par ces médailles.


Nicholas Pearce avait inculqué à
sa fille le plus profond respect pour les Forces armées. Il avait souvent
représenté son pays dans des parties du
globe où l’armée
américaine était le seul rempart entre la civilisation et l’abîme de la
barbarie.


Les médailles qui ornaient le
torse musclé de Sam Reston ne se trouvaient pas là parce qu’il avait bien ciré
ses chaussures ou fait preuve d’une ponctualité exemplaire. C’étaient des
médailles qui honoraient son courage et sa bravoure sous les tirs ennemis.


Il avait été un glorieux soldat
et était aujourd’hui un brillant homme d’affaires.


Il n’avait rien du clochard
imbibé et rageur qu’elle avait vu en lui, finalement.


Elle devait faire abstraction de
la frayeur qu’il lui avait inspirée chaque fois qu’elle l’avait croisé dans les
couloirs. Un hasard qui s’était produit un peu trop souvent à son goût. Au
point qu’elle en était venue à se demander s’il n’avait pas une sorte de radar
qui lui permettait de détecter sa présence. Souvent, quand elle se retournait
pour fermer la porte de son bureau, elle découvrait qu’il était justement en train
de refermer la sienne. Elle avait eu l’impression qu’il se trouvait derrière
elle ou devant elle à chacun de ses déplacements dans l’immeuble. Et chaque
fois, son corps s’était subitement détraqué.


Toutes ses cellules semblaient
entrer en ébullition quand il était dans les parages. Elle avait une conscience
aiguë de sa présence lorsqu’il était derrière elle, comme s’il existait une
sorte d’attraction magnétique entre eux.


Ce matin, c’était seulement l’angoisse
paralysante de rater sa visioconférence ultra-importante qui l’avait empêchée
de le sentir approcher. Toutes
les autres fois, une
sorte de sixième sens l’avait avertie de sa présence.


Elle avait mis cela sur le compte
de la peur. Il avait une telle allure. Il était carrément terrifiant.


Jamais elle ne s’était trouvée
confrontée à une telle puissance virile. Pas d’aussi près, en tout cas. Ses
muscles étaient longs et souples, sans rien de saillant. C’étaient ceux d’un
homme qui s’en servait vraiment, et pas ceux d’un culturiste du dimanche qui
peaufine des rotondités hypervoyantes dans un gymnase. Sam Reston lui semblait
appartenir à une race à part.


Plus rude, plus forte, plus
rapide, plus grande.


La sonnette de la porte d’entrée
retentit au rez-de-chaussée et Nicole sursauta. Et zut ! Il était 19
heures et elle n’était toujours pas habillée !


Son père ne pouvait pas s’en
charger, mais, heureusement, Manuela était là pour ouvrir. Nicole n’aurait pas
à descendre en slip et en soutien-gorge, échevelée et pas maquillée, alors que
son vernis à ongles n’était pas encore sec. Ce qui aurait été une drôle de
façon d’accueillir chez elle l’ex-SEAL Sam Reston, non ?


Cela ne lui ressemblait pas du
tout de ne pas être prête pour un rendez-vous, mais elle avait enchaîné les
retards depuis ce matin. Elle était rentrée moins d’une heure plus tôt, rêvant
d’une douche bien fraîche, mais son père l’avait retardée. Un article sur la
réponse du gouvernement au dernier bombardement qui venait d’avoir lieu en
Indonésie l’avait contrarié.


Ambassadeur en Indonésie pendant
trois ans, Nicholas Pearce en savait autrement plus long sur ce pays que ces
donneurs de conseils du
Département d’État
et que ces incapables qui avaient tenu une conférence de presse au sujet du
bombardement.


Hélas, sa maladie l’empêchait de
partager son expérience et sa compétence, et Nicole en souffrait pour lui. Il
avait cru qu’il jouirait un jour d’une retraite paisible, récompense des années
passées au service de son pays, qu’il consacrerait ses journées à donner des
conférences, à écrire des articles et à animer un blog diplomatique. Qu’il
aurait enfin le temps de terminer ce livre sur la diplomatie au temps des
Médicis en chantier depuis des années. L’annonce brutale de son cancer avait
réduit tous ces beaux projets à néant.


Aux yeux de Nicole, son père
était l’incarnation de l’esprit éclairé uniquement animé par la raison et la
bonté. La quintessence de ce que l’humanité produisait de meilleur. Elle ne l’avait
jamais vu faire ou dire quoi que ce soit de déshonorant. Le monde avait
désespérément besoin d’hommes comme lui et pourtant, la lumière de son esprit
serait bientôt définitivement obscurcie. Au plus fort de sa maladie, et malgré
ses souffrances, il demeurait aimable et plein de considération pour son
entourage. Jamais il n’émettait la moindre plainte. Nicole en avait le cœur
brisé.


Nicholas Pearce était son héros
depuis toujours. Grand, beau, intelligent et affectueux, il avait tout pour lui.
Il avait été un époux aimant et un père attentionné. Nicole avait grandi en
pensant que sa famille était bénie des dieux. Puis sa mère était morte dans un
accident de voiture et, l’année précédente, le diagnostic était tombé : son
père avait un cancer du cerveau. Phase quatre.


Nicole avait démissionné de son
poste d’interprète aux Nations unies pour s’occuper de lui. Se charger d’un
proche aussi gravement malade n’est facile pour personne, mais elle n’avait pas
hésité une seconde. Il avait été pour elle le plus merveilleux des pères sa vie
durant. Prendre soin de lui alors qu’il avait besoin d’elle lui apparaissait
comme un privilège.


Son statut de garde-malade avait
cependant mis un terme définitif à tout espoir de vie amoureuse. Dès qu’ils
avaient vent de sa situation, la plupart des hommes qui la courtisaient
perdaient subitement tout intérêt.


C’était devenu une sorte de test
qu’elle leur faisait passer. Comme aurait dit son professeur de philosophie, assumer
l’état de son père était une condition nécessaire, mais pas suffisante pour qu’elle
puisse envisager de poursuivre une relation avec un homme.


Si l’homme en question était
capable d’assumer sa situation, avec les problèmes que cela impliquait, tant
mieux – ils pourraient s’aviser de faire un ou deux pas de plus. Sinon… au
revoir. Celui qui voulait d’elle devait la prendre avec son père. Ils étaient
inséparables.


Elle avait dû adresser plus d’un
au revoir, et les très rares relations à franchir le premier écueil n’avaient
pas tardé à tourner court. Ces derniers temps, l’état de son père s’était
tellement dégradé qu’elle avait purement et simplement renoncé à fréquenter un
homme.


Non pas qu’elle ait l’intention
de fréquenter Sam Reston, bien sûr. Il s’agissait d’une simple formalité.
D’un dîner de remerciement.


La bleue ou la noire, la noire ou
la bleue…


La bleue, trancha-t-elle. Une
simple veste de lin noir complétait le fourreau de coton bleu pervenche et elle
n’aurait pas besoin de quoi que ce soit d’autre. Après dix années d’hivers
suisses, le délicieux climat de la Californie ne cessait de l’émerveiller.


Maquillage ? Naturellement. Elle
ne pouvait pas descendre le visage nu !


Elle jeta un coup d’œil à sa
montre et frémit. Vingt minutes de retard ! Cela ne lui était encore
jamais arrivé. Elle s’habilla et se maquilla en un temps record. Elle s’apprêtait
à descendre l’escalier lorsqu’elle s’immobilisa soudain, stupéfaite.


Elle venait d’apercevoir son père
au rez-de-chaussée. Assis dans le fabuleux fauteuil roulant qu’elle lui avait
offert avec son dernier salaire des Nations unies, et qui faisait à peu près
tout excepté le café, il lui faisait face, un verre en cristal contenant un
doigt de whisky posé sur la petite tablette rabattable. Les visites étaient
rares et de plus en plus espacées ces derniers temps, aussi son père les
appréciait-il énormément.


Vêtu d’un costume bleu nuit, un
verre de Talisker vingt ans d’âge à la main, Sam Reston était assis en face de
lui – elle ne voyait pas son visage, mais ses épaules étaient si larges qu’elles
dépassaient de part et d’autre du dossier du fauteuil.


Mais ce qui l’avait fait se figer
en haut des marches, c’était l’expression de son père. Il semblait… heureux. Ses
traits étaient animés et ses joues colorées. Ses yeux, de la même couleur que
les siens, étincelaient. À n’en pas douter, il venait de raconter l’une de ses
plaisanteries préférées.


Elle n’avait pas dit à Sam Reston
qu’elle vivait avec son père malade. Elle ne lui avait strictement rien dit, en
fait. En se présentant à sa porte, il s’attendait sans doute à se trouver
devant la femme qui avait accepté son invitation à dîner, et s’était retrouvé
en face d’un vieux monsieur malade. Un vieux monsieur qu’il avait réussi à
faire sourire.


Décidément, cet homme ne cessait
de grimper dans son estime. Il était passé de Traîne-Savate à Sam Reston, chef
d’entreprise et ex-SEAL, et venait d’accéder au grade d’homme susceptible de
faire sourire son père. Ce dernier grade le hissant nettement au-dessus du
précédent.


Son père leva les yeux vers elle
et son sourire s’élargit.


— Bonsoir, ma chérie.


— Bonsoir, papa.


Nicole descendit quelques marches
en souriant à son père. S’il était heureux, ne serait-ce qu’un instant, elle l’était
aussi.


Sam se retourna à demi sur son
siège et leurs regards se croisèrent.


Nicole se pétrifia de nouveau. Tout
en elle se pétrifia – son esprit, ses poumons, ses jambes –, comme si elle
avait reçu un direct à l’estomac. Le regard de Sam Reston était si intense qu’elle
l’avait senti sur elle aussi distinctement que s’il avait tendu la main pour la
toucher.


Elle qui n’avait jamais vu en lui
qu’un homme sombre, sale et dangereux se retrouvait soudain face à un homme
mortellement sérieux. Plus de cent kilos de puissance virile entièrement
concentrée sur elle. Le regard de Reston glissa rapidement jusqu’à ses pieds, puis
remonta au niveau de
son visage. En
présence de n’importe quel autre homme, un coup d’œil aussi ouvertement évaluateur
l’aurait indisposée. Mais Sam Reston avait fait en sorte qu’il n’ait rien d’insultant,
et elle en ressentit… un indéniable trouble.


Dont elle sut dans l’instant qu’il
était partagé.


Ce regard sombre était brûlant
comme la braise, et sous le hâle, les pommettes de Sam Reston avaient rougi. Un
afflux sanguin qu’elle ne pouvait mettre sur le compte d’une quelconque
timidité.


Ce regard était purement sexuel, puissamment
chargé. Jamais elle n’avait été à ce point déstabilisée en présence d’un homme.
Elle sentit ses genoux faiblir, posa d’instinct la main sur la rampe pour y
prendre appui, et demeura un interminable moment immobile sous ce regard ardent.
Dévorant.


Sa longue expérience des cercles
diplomatiques, dans lesquels on ne doit jamais laisser transparaître ses
véritables sentiments, lui fut d’une grande aide lorsqu’il lui fallut trouver
la force de descendre l’escalier. Elle sentit à peine ses pieds se poser sur
les marches tandis que l’homme assis en face de son père gardait les yeux rivés
sur elle.


L’effort de présentation qu’il
avait fait était tellement visible qu’il la perturba presque autant que son
regard. Dans le courant de la journée, il avait trouvé le moyen de passer chez
le coiffeur. Un excellent coiffeur, du reste. Les mèches grasses qui
pendouillaient dans son cou avaient disparu, et la coupe qu’il arborait à
présent mettait en valeur la forme élégante de son visage.


Nicole ne l’avait jamais vu
porter autre chose que des jeans crasseux et des T-shirts délavés. Le superbe
complet bleu nuit qu’il portait sur une
chemise blanche
rehaussée d’une cravate lie-de-vin le transformait donc du tout au tout. Vêtu
ainsi, il ressemblait au chef d’entreprise qu’il était.


Un chef d’entreprise qui ne la
quittait pas des yeux.


Son père, habituellement si
perspicace et prompt à déceler la moindre tension quand il se trouvait en
société, ne remarqua rien, absorbé qu’il était encore par la conversation qu’il
venait d’avoir et l’excitation de recevoir de la visite. Il tendit machinalement
la main pour attraper son whisky et heurta son verre.


Mon Dieu !


Nicole dévala les dernières
marches pour voler à son secours et rattrapa de justesse le verre qui avait
glissé tout au bord de la tablette.


Son père affichait à présent une
expression horrifiée et les couleurs que le plaisir d’avoir de la compagnie
avait fait apparaître sur ses joues disparurent d’un coup. Nicholas Pearce, aux
gestes autrefois si fluides, était devenu un vieil homme maladroit. Ses tumeurs
cancéreuses l’avaient dépouillé de sa motricité fine. Ce changement était
intervenu si brusquement qu’il oubliait parfois qu’il n’exerçait plus un
contrôle complet sur ses muscles. Il écarta sa main tremblante, mortifié. Il
avait horreur de renverser quelque chose quand ils n’étaient que tous les deux,
mais en présence d’un tiers, sa maladresse était vécue comme une humiliation.


Le cœur de Nicole se serra face à
son désarroi. Elle savait que son père se sentait affreusement seul. Il passait
toutes ses journées dans son fauteuil roulant, avec l’infirmière de jour pour
toute compagnie, et lorsqu’il
retrouvait sa fille le soir, celle-ci était fatiguée.


Il maigrissait à vue d’œil, s’affaiblissait
de jour en jour.


La vieillesse est toujours un
naufrage, mais quand la maladie s’en mêle…


Nicole posa une main rassurante
sur l’épaule de son père, glissa le verre dans sa main et referma tendrement
ses doigts autour.


— Désolée pour le retard, dit-elle
à Sam Reston. 


Spontanément, il avait commencé à
se lever pour venir en aide à son père, mais il
avait suffi qu’elle lui effleure l’épaule en passant près de lui pour qu’il
comprenne et se rasseye.


— Ne le soyez pas, car j’ai ainsi
eu le plaisir de faire connaissance avec votre père. Figurez-vous que nous
avons découvert que nous étions à Djakarta à la même époque.


Nicole approcha le verre des
lèvres de son père en le surveillant du coin de l’œil. Elle l’inclina afin qu’il
en prenne une gorgée, puis reposa le verre sur la tablette, s’appliquant à
avoir des gestes aussi naturels que possible afin de ne pas le mettre mal à l’aise.


— Nos occupations n’étaient pas
tout à fait les mêmes, cependant, observa son père.


— En effet, acquiesça Sam Reston
avec un grand sourire.


Nicole le fixa, médusée. C’était
la première fois qu’elle le voyait sourire et elle dut faire appel à tout son
sang-froid de fille d’ambassadeur pour se retenir d’écarquiller les yeux. Sans
adoucir ses traits, le sourire de Sam Reston illuminait son visage, et le
faisait paraître presque… beau.


— Nos activités étaient moins
respectables que les vôtres, monsieur, mais nous n’en servions pas moins le
même maître. Oncle Sam.


Seigneur, il n’aurait pas dû
sourire ainsi ! songea Nicole. Elle s’était préparée à dîner avec lui pour
le remercier de l’avoir tirée d’un mauvais pas et parce qu’elle lui avait donné
sa parole.


Mais elle ne voulait pas
ressentir d’attirance pour lui.


Elle ne voulait pas que ce dîner
se transforme en un galant tête-à-tête. Si elle avait longuement tergiversé
avant de choisir sa robe, c’était uniquement parce que… parce qu’elle cherchait
toujours à faire bonne impression. C’était dans sa nature. Et si elle avait
réagi comme si elle avait reçu un coup de poing dans l’estomac en le voyant, c’était
juste qu’elle avait été surprise de le découvrir en tenue d’homme d’affaires.


Elle avait prévu de passer deux
heures plutôt ennuyeuses en compagnie de Monsieur Muscle. À subir avec
stoïcisme le trajet en voiture jusqu’au restaurant, à grignoter discrètement du
pain blanc en l’écoutant parler de lui – si elle se fiait à son expérience en
ce domaine, les hommes ne parlaient jamais que de leur travail et des nouveaux
gadgets qu’ils venaient de s’offrir –, les dents serrées pour éviter de bâiller,
à se laisser raccompagner chez elle sur le coup de 22 heures, à le tenir à
distance au moment de la séparation, et à pousser un soupir de soulagement une
fois qu’elle aurait refermé la porte derrière elle.


Cela lui était arrivé si souvent,
elle connaissait le programme par cœur.


Passer la soirée avec un homme
qui faisait sourire son père et la faisait chavirer quand il s’avisait de
sourire à son tour n’était absolument pas prévu dans ledit programme.


Elle n’avait pas le temps d’avoir
un homme dans sa vie. Aucun. Son père était gravement malade. Son état se
détériorait de jour en jour, et elle devait se préparer à l’inéluctable.


S’appliquer à lui présenter un
visage serein alors qu’elle le voyait mourir à petit feu consumait le peu d’énergie
qu’il lui restait après une journée de travail.


Sa vie entière tournait autour de
la maladie de son père. Elle ne faisait que travailler, s’efforçait de garder
la tête hors de l’eau et d’adoucir autant que possible ses derniers jours. Dans
ces conditions, elle voyait mal comment elle aurait pu consacrer du temps à une
aventure.


Elle devait en informer Sam sans
tarder. Le regard dont il l’avait gratifiée était celui d’un homme qui se
faisait déjà des illusions et elle devait les dissiper au plus tôt.


Sam se leva, se pencha pour
serrer brièvement la main de Nicholas Pierce, et feignit de ne pas remarquer
que celle-ci tremblait comme une feuille.


— Ce fut un plaisir de faire votre
connaissance, monsieur. J’espère avoir prochainement l’occasion de poursuivre
cette intéressante conversation.


Nicole vit les joues de son père
rosir.


— Tout le plaisir a été pour moi, croyez-moi,
répondit-il d’une voix qui trahissait déjà sa fatigue.


Nicole gagna discrètement la
cuisine et avisa Manuela qu’il était temps de mettre son père au lit.


Un grand sourire aux lèvres, celle-ci
entra dans le salon en s’essuyant les mains sur son tablier.


Sam la salua d’un hochement de
tête avant de prendre Nicole par le coude pour l’escorter jusqu’à la porte.


Ils descendirent les marches du
perron et elle s’aperçut qu’il réduisait ses enjambées pour s’adapter à son
rythme, calquant ses mouvements sur les siens sans même avoir besoin de la
regarder. Son regard balaya la rue, mais elle était prête à parier qu’il la
rattraperait en un clin d’œil si elle venait à trébucher sur ses hauts talons.


De l’autre côté de la rue, les
rideaux de la fenêtre du rez-de-chaussée s’écartèrent et les têtes de ceux qu’elle
avait surnommés par dérision Cro et Magnon apparurent tour à tour.


Quand les grands-parents de
Nicole avaient acheté cette maison, au début des années 1960, le quartier était
majoritairement peuplé de familles appartenant à la classe moyenne. Paisible, bien
entretenu et prospère, il apparaissait, en ces années Kennedy, comme un
environnement idéal pour un couple avec enfants. Nicole avait souvent entendu
sa mère évoquer avec une nostalgie affectueuse les années passées à Mulberry
Street, les voisins qui se connaissaient bien et entre lesquels régnaient
entente et solidarité.


Après son mariage avec Nicholas
Pearce, Meredith Loren avait vécu loin des États-Unis pendant trente-cinq ans. Et
les choses avaient bien changé durant cette période. Nicole n’aurait su dire si
ces changements étaient liés à une évolution économique ou démographique, ou si
quelqu’un avait jeté un sort sur le quartier. Quelles qu’en soient les causes, Mulberry Street se retrouvait à
présent au cœur d’une zone où les plus défavorisés venaient trouver refuge
avant de sombrer définitivement dans le dénuement.


La grande maison située en face
de la sienne, et dans laquelle avait vécu la meilleure amie de sa mère, avait
changé de mains une vingtaine de fois. C’était à présent une pension de famille
très bon marché, gérée par un propriétaire absent et habitée par les
laissés-pour-compte de la société. Jeunes mères célibataires sans emploi, divorcés
d’âge mûr qui enchaînaient les petits boulots dans le meilleur des cas, l’endroit
était devenu un véritable repaire de paumés qui passaient leur temps à cracher
leur haine de la société.


Cro et Magnon – l’un Blanc, l’autre
Noir – étaient affublés des mêmes dreadlocks hirsutes, des mêmes piercings, des
mêmes pantalons dont l’entrejambe leur arrivait au niveau des genoux. Ils
étaient en outre perpétuellement ivres ou défoncés.


Et tous deux faisaient une
fixation sur elle.


Il suffisait qu’ils la voient
apparaître pour qu’ils réagissent comme des chiens au sifflement d’un appeau
inaudible à l’oreille humaine. Ils se raidissaient, se mettaient à siffler et à
lui lancer des obscénités. Nicole n’avait d’autre recours que de se dépêcher d’entrer
dans sa voiture, d’en verrouiller les portes et de démarrer. Quelques jours
plus tôt, l’un d’eux s’était approché et avait frappé à la fenêtre côté
passager alors qu’elle se glissait au volant. Elle avait tout juste eu le temps
d’enclencher la fermeture des portières avant qu’il pose la main sur la poignée,
et avait démarré le cœur battant.


Une situation des plus… déplaisantes,
pour dire les choses poliment.


Ils apparaissaient à la fenêtre
dès qu’elle sortait de chez elle et surgissaient sur le perron de la pension
comme si le claquement de la porte de sa maison constituait un signal secret.


Sam l’avait sentie se raidir. Il
suivit son regard et lui pressa doucement le coude quand il aperçut Cro et
Magnon sur le seuil de la pension.


Ces derniers se mirent à émettre
des miaulements et des sifflements perçants. Nicole baissa les yeux et pressa le
pas. Elle savait d’expérience que les regarder ou leur manifester la moindre
attention ne faisait qu’empirer les choses.


Ils remontèrent le trottoir jusqu’à
la voiture de Sam, garée un peu plus loin – une BMW dernier modèle bleu foncé. Sam
lui tint la portière ouverte, attendit qu’elle soit confortablement installée
avant de la refermer et de contourner le véhicule. Arrivé devant sa portière, il
s’immobilisa et fixa par-dessus le toit les deux affreux qui continuaient de
siffler sans vergogne.


Nicole leur jeta un coup d’œil, et
devina ce qu’ils voyaient à leur expression : un homme d’affaires… qui n’en
était pas un. Un type en costard-cravate qui se métamorphosait sous leurs yeux
en guerrier implacable. Un authentique SEAL. Sur l’échelle de la virilité, Cro
et Magnon ne faisaient vraiment pas le poids.


La preuve : ils cessèrent
instantanément de siffler comme si une main invisible s’était plaquée sur leurs
bouches.


Les hommes sont avant tout des
animaux. Des animaux dotés d’un instinct de meute et qui, en présence d’un mâle dominant, le repèrent sans risque
d’erreur parce qu’il y va de leur survie.


D’un seul regard, Sam leur fit
baisser les yeux en signe de soumission inconsciente. Matés, ils tournèrent les
talons et rentrèrent à l’intérieur de la pension de leur démarche traînante, laissant
la porte claquer derrière eux.


Jamais, pas même si elle s’était
attelée à la tâche pendant un million d’années, pas même si elle avait pointé
une arme sur eux, Nicole ne serait parvenue à ce résultat.


Sam se glissa au volant, la
mâchoire crispée. Sitôt assis, il verrouilla les portières.


— Nous vivons vraiment dans un
monde d’hommes, commenta Nicole. Jamais je n’aurais réussi à les faire taire d’un
seul regard.


Sam se pencha au-dessus d’elle
pour boucler sa ceinture de sécurité.


— C’est leur comportement habituel ?
demanda-t-il. Ils sortent sur le pas de la porte pour vous siffler comme si
vous étiez un chien ?


— Oui, soupira-t-elle. Je crois que
leur répertoire comportemental est assez limité.


— Et… ils en restent là ou bien
vous avez senti une escalade ? Ont-ils déjà essayé de vous approcher ?
Parce qu’en général, c’est ainsi que ça se passe avec ce genre de zig. Ils
testent vos limites, et puis ils vous provoquent jusqu’à ce que vous répliquiez.
Si vous ne sortez pas une arme à la première tentative, ils comprennent que
vous n’en avez pas, et c’est là qu’ils vous agressent.


Cro et Magnon avaient emménagé en
face de chez elle environ un mois plus tôt. En fait, ils n’avaient pas emménagé
à proprement parler ; ils étaient apparus, telle une moisissure qui surgit
de nulle part. La première semaine, ils s’étaient contentés de la lorgner par
la fenêtre. Ensuite, ils étaient sortis sur le perron et l’avaient suivie d’un
regard pesant. C’était irritant, mais elle en avait pris son parti. Une fois qu’elle
avait tourné le coin de la rue, elle oubliait qu’ils existaient. Les
sifflements et les gestes obscènes avaient suivi, et à partir de ce moment-là, elle
n’avait commencé à se détendre qu’une fois le centre-ville atteint. Mais lorsque
Cro avait frappé à la fenêtre de sa voiture, elle avait vraiment eu très peur.


— Je… je crois qu’on peut dire qu’il
y a une escalade, répondit-elle posément. Il y a quelques jours, le Blanc est
venu frapper au carreau juste avant que je démarre. Je me souviens m’être dit
que j’aurais pu avoir des ennuis si j’avais calé.


— C’est bien ce que je craignais, murmura-t-il.
Il existe des principes simples pour enrayer ce genre d’escalade. Ou plutôt, il
y a des choses que je peux faire…


Il laissa sa phrase en suspens.


Nicole ferma les yeux de
soulagement. Oh, oui !


La tentation de le laisser s’occuper
de ces deux primates fut si forte qu’elle dut enfoncer les ongles dans ses
paumes pour reprendre contact avec la réalité.


Elle ne connaissait pas du tout
Sam Reston. Rien ne la liait à lui. S’il mettait Cro et Magnon au pas et qu’ils
ne le revoyaient plus dans les parages, ils ne manqueraient pas de le remarquer
et le harcèlement reprendrait de plus belle.


— Non, dit-elle à contrecœur. Je
préfère m’en occuper moi-même. Essayer, en tout cas.


Il hocha la tête, mais ne tourna
pas la clef de contact pour autant. Il resta assis, ses grandes mains reposant
sur le volant, et la contempla un moment.


— Vous savez quoi ? dit-il en
portant les yeux vers la fenêtre de la pension à laquelle étaient apparues les
têtes de Cro et de Magnon.


Il donna un bref coup de Klaxon
et les deux têtes disparurent, remplacées par un rideau crasseux.


— Mon frère Mike est dans la police,
reprit-il. Je peux lui demander de passer faire un tour avec une voiture de
patrouille. Il s’arrêtera devant chez vous et viendra vous saluer. Ainsi, ces
deux abrutis sauront que vous avez un flic dans vos relations.


— Ce serait merveilleux, je vous
remercie, répondit Nicole en s’efforçant de ne pas trop laisser transparaître
son soulagement.


— Il s’appelle Mike Keillor. Je lui
demanderai de faire un tour demain. Je vais vous laisser son numéro de
téléphone.


— Entendu. Je… Keillor ? répéta-t-elle
soudain. Je croyais qu’il s’agissait de votre frère ?


— Il l’est de toutes les façons qui
comptent. 


C’était une déclaration pour le
moins étrange, mais Sam Reston s’en tint là.


— Bien. Je crois qu’il suffira qu’il
passe une ou deux fois pour que le problème soit réglé. Ces deux-là me donnent
l’impression d’être plus bêtes que méchants, mais…


— Être bête n’empêche pas d’être
méchant, coupa Sam. Le monde est rempli d’abrutis dangereux.


— J’ai grandi un peu partout dans
le monde. J’en sais quelque chose, croyez-moi.


Elle lui sourit. Toujours à demi
tourné vers elle, il affichait une expression déterminée. Si sombre soit-il, c’était
très gentil de sa part d’avoir trouvé une solution à cet épineux problème tout
en lui permettant de sauver la face.


Au lieu de mettre le contact
comme elle s’y attendait, il s’inclina vers elle et l’embrassa. Sur les lèvres,
mais très brièvement. Nicole en eut cependant le souffle coupé. Elle laissa
échapper un soupir, ouvrit la bouche… mais aucun son n’en sortit.


Elle aurait pu s’indigner, évidemment.
De quel droit s’autorisait-il à l’embrasser, comme ça, sans crier gare ? Mais
elle se connaissait et savait qu’elle ne serait pas du tout convaincante parce
qu’elle n’était absolument pas indignée. Ce baiser rapide ne lui avait pas
déplu. Il l’avait surprise et déstabilisée, mais n’était pas déplaisant.


Elle avait eu l’impression d’entrer
en contact avec une force extrême, qui risquait de la brûler si elle s’en
rapprochait trop.


Il tourna la clef et démarra
avant qu’elle ait eu le temps de réagir. Il regardait droit devant lui, mais
elle sentit qu’il avait conscience du moindre de ses gestes.


— J’avais envie de faire cela
depuis que je vous ai vue emménager en face.


Le ton était posé, comme s’il
énonçait une évidence. Il lui glissa un coup d’œil. Il n’arborait pas le
sourire d’un homme qui vient de vous faire une avance. Non, il était
mortellement sérieux, tel un militaire qui définit un objectif stratégique.


— C’était mieux que tout ce que j’avais
imaginé, conclut-il.


Nicole expira l’air que
contenaient ses poumons contractés. Elle n’avait rien à répondre à cela. Absolument
rien.
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Il était grand, blond, et il
avait les yeux bleus. Une peau claire sur laquelle s’épanouissaient des taches
de rousseur quand il s’exposait au soleil. Sans doute le legs d’un croisé qui
avait violé l’une de ses ancêtres à Saint-Jean d’Acre, et le témoignage visible
de ses gènes de lâche occidental. Une lâcheté qui avait heureusement été
éradiquée par des siècles de guerriers arabes, même si le physique demeurait
celui d’un Occidental.


Cela lui importait peu. Au contraire
il y voyait un véritable don d’Allah. Une arme contre les infidèles dont il
avait l’intention de faire le meilleur usage, inch’Allah. C’était là sa
divine mission sur terre. Se mêler aux impurs. Il était né pour exercer la
revanche de son peuple.


Mohamed Wahed, connu aux
États-Unis sous le nom de Paul Preston, possédait la plus parfaite des
couvertures. Il était agent de change à Manhattan et faisait partie des
quelques dizaines de milliers de personnes autorisées à circuler à leur guise
dans les temples de l’argent de Wall Street. Le tissage de sa couverture était
authentique, depuis les fils de trame jusqu’aux fils de chaîne. Il avait étudié
l’économie à Stanford et gagné plus de dix millions de dollars au cours de ses
cinq dernières années d’exercice. Il était l’un des très rares agents de change
à profiter de la crise.


La majeure partie de cet argent
avait servi à alimenter la « Cause ». L’indépendance de la Palestine.
La destruction des Juifs. Quel meilleur endroit pour fabriquer cet argent que
dans le ventre même de la bête, Manhattan ?


Ses frères du Hamas avaient
travaillé dur pour parvenir à ce résultat. Vingt ans de formation pour qu’il
apprenne à se fondre dans la masse, trois années de préparation intensive et d’acquisition
de matériel tout en déjouant la surveillance du gouvernement et des espions
disséminés absolument partout.


Mohamed avait travaillé toute sa
vie pour l’événement qui se déroulerait en quelques heures dans cinq jours. La
veille du 4 Juillet, fête nationale, et date idéale pour faire tomber les
États-Unis. Le 4, Manhattan ne serait plus qu’un désert et l’Amérique serait à
genoux.


Le plan était parfait. Quarante
martyrs gardés au secret dans les cales d’un bateau. Quarante martyrs porteurs
de ceintures explosives entremêlées de césium radioactif qu’un détonateur
activerait au même instant, le 3 juillet, à travers tout Manhattan.


Mohamed connaissait bien
Manhattan et savait avec précision où se trouvaient les points névralgiques de
la finance. Il avait ainsi sélectionné quarante immeubles symboles de l’économie
mondiale. Banques, agences de courtage, fonds d’investissement. La Securities
Exchange Commission – l’autorité de contrôle des marchés financiers
américains. Et la réserve de la banque fédérale de New York.


Les martyrs n’auraient pas
nécessairement besoin de monter dans les bureaux, mais Mohamed avait pris
rendez-vous pour chacun d’eux sous de faux
noms avec les P-DG, les
directeurs et les plus hauts responsables de chaque établissement. S’ils ne
parvenaient pas au cœur des immeubles, il suffirait qu’ils se trouvent dans le
hall pour rendre tout le bâtiment inhabitable. Des dizaines de milliers d’employés
devraient quitter les lieux d’urgence et ne pourraient plus y remettre les
pieds. Le lendemain, toute l’île de Manhattan serait évacuée pour raisons de
sécurité.


Toutes les archives et les
ordinateurs régissant l’économie mondiale seraient anéantis. Tous les drones
des temples de l’argent de Wall Street mourraient d’empoisonnement radioactif.


Il fallait achever le travail
commencé le 11 septembre et, de même que l’Occident avait réduit sa terre
natale à l’état de désert, faire de Manhattan un désert radioactif pour plus de
trente ans.


Le capitalisme occidental ne
serait plus.


Mettre le monde occidental à
genoux était son rêve depuis que l’organisation l’avait recruté à l’âge de dix
ans.


On l’avait déniché dans un camp
de réfugiés alors qu’il n’était qu’un orphelin en haillons, rejeté de tous à
cause de la couleur de ses yeux et de ses cheveux.


L’organisation l’avait recueilli,
lui avait donné une famille et un objectif. Avait fait de lui une flèche
pointée vers le cœur corrompu et licencieux de l’Occident. Le Hamas avait
financé les précepteurs qui lui avaient enseigné non seulement l’anglais, mais
le mode de vie et la mentalité des occidentaux.


Il avait parfois senti qu’ils
craignaient qu’il ne succombe à leurs sirènes, mais il n’y avait aucun risque. Absolument
aucun. Il n’y avait aucun
honneur, aucune
solidarité parmi les infidèles. Le cœur et l’âme de Mohamed appartiendraient au
Hamas et à son peuple jusqu’à sa mort.


Ils avaient lutté, ses frères et
lui. Il voulait devenir un guerrier, chahid – un martyr. C’était l’existence
la plus pure qu’il puisse imaginer – exercer la vengeance sur les pays qui
tentaient d’écraser l’Islam. Et offrir sa vie à la Cause lui semblait le plus
noble des buts.


Mais le don qu’il avait reçu d’Allah
– son apparence physique – était trop précieux pour être gâché. Dans les camps
d’entraînement secrets où il avait grandi, Mohamed avait donc regardé avec envie
ses frères être désignés pour des missions qui feraient d’eux des héros martyrs,
tandis que lui apprenait jour après jour l’art et la manière d’infiltrer avec
aisance le camp ennemi pour mieux le détruire.


Anglais, français, littérature, musique,
mathématiques, science. Et cette horrible culture occidentale avec sa musique
et ses films décadents, ses femmes sans pudeur et ses hommes sans âme. On lui
avait rempli la tête de tout un savoir inutile qui lui permettait de se faire
passer pour l’un d’eux. Il avait révélé dans ce domaine une réelle aptitude
dont il l’avait eu presque autant honte que de son apparence physique. Il
aurait tellement aimé ressembler à ses frères, vivre au quotidien avec eux. Mais
on lui avait dit et répété qu’Allah l’avait élu pour une mission exceptionnelle.


Ce qu’il avait pris pour une
malédiction, et qui lui avait valu son statut de paria dans le camp où l’organisation
l’avait récupéré, serait utilisé au nom d’Allah pour anéantir l’ennemi.


Mohamed s’était donc appliqué à
étudier avec ardeur et avait tout appris de la façon de vivre et de penser des
Occidentaux. On lui avait créé une nouvelle identité : Paul Preston.


Le faire entrer en Italie avec un
passeport américain avait été un jeu d’enfant. De Rome, il avait pris un billet
en classe affaires pour la Californie.


Il s’était inscrit en économie à
l’université de Stanford, et y avait excellé. Étudier le visage de son ennemi, comprendre
son âme noire et corrompue, c’était sa façon de le combattre.


Il était devenu Paul
Preston, né de père américain et de mère anglaise, avait obtenu son diplôme
avec mention très honorable, et avait profité de son passage à l’université
pour tisser des liens avec les futurs leaders de l’économie mondiale.


On l’avait établi à Manhattan
avec un million de dollars et l’ordre d’intégrer une société de courtage. Le
Hamas ne manquait pas de fonds et ses brillants résultats universitaires
avaient incité ses financiers à se montrer généreux.


Il s’était avéré que Mohamed
avait aussi hérité du génie du Grand Satan. Très vite, le million de dollars
était devenu cinq millions, et les cinq millions avaient encore doublé. Il
avait développé une solide réputation de faiseur d’argent aussi prudent qu’avisé.


On lui avait acheté un
appartement dans l’Upper East Side qui correspondait à son statut
socio-économique. Paul avait une loge au Met, allait faire du ski à Vail et
passait ses vacances d’été sur l’île de Martha’s Vineyard.


Pendant tout ce temps, les
projets de ses frères se développaient et les différentes pièces se mettaient en place. L’organisation achetait ou volait les
équipements nécessaires, recrutait les martyrs. Et se procurait petit à petit
le matériel radioactif.


Et finalement, le moment était
venu. Mohamed commençait à croire qu’il ne servirait jamais la Cause quand un
message lui était parvenu. Un DVD encodé dans sa boîte aux lettres, contenant
les instructions sur la façon de détruire le support une fois qu’il en aurait
mémorisé le contenu.


Son cœur s’était mis à battre
follement lorsqu’il avait pris connaissance du message. Qu’il était fier de ses
frères et du plan qu’ils avaient conçu. C’était du pur génie.


Quarante attentats suicides au
même instant.


Toutes ces années d’études et de
travail allaient enfin payer. Ses frères avaient besoin de son aide pour
déterminer les meilleures cibles. Ils avaient besoin de noms et de lieux. Des
noms et des lieux que seul un homme évoluant au cœur de l’industrie de la
finance pouvait leur procurer.


Mohamed les connaissait. Il
savait précisément où frapper. Quelles entreprises détruire afin de porter un
coup mortel à l’économie.


Tout était en place, tout était
absolument parfait… à l’exception de ce grain de sable. Mohamed fronça les
sourcils et relut le message encodé qu’il venait de recevoir.


Un membre de l’équipage de la Marie-Claire,
le bateau qui transportait les martyrs, lui apprenait qu’un fonctionnaire
des autorités douanières du port de Marseille avait découvert la cache secrète,
vu les hommes, les ceintures de chahid et le baril marqué du symbole
universellement connu indiquant un danger biologique. Heureusement, l’homme
avait été éliminé, mais il s’était retrouvé seul dans son bureau équipé d’un
ordinateur pendant cinq bonnes minutes.


Celui-ci avait été disséqué et il
apparaissait qu’au cours de ce laps de temps, le fonctionnaire avait envoyé un
message accompagné d’une pièce jointe à pearce@wordsmith.com.


L’examen de la pièce jointe
montrait qu’il s’agissait d’un document technique concernant des travaux d’agrandissement
du port, mais le message et son destinataire devaient impérativement être
détruits.


Google lui apprit que www.wordsmith.com
était une agence de traduction basée à San Diego, Californie. Le nom de sa
dirigeante était Nicole Pearce.


Il fallait agir vite. La Marie-Claire
était déjà en route et s’arrêterait à une centaine de miles du port de New
York. Les martyrs embarqueraient de nuit sur quatre bateaux à destination du
New Jersey et gagneraient Manhattan en bus. Quand les bombes exploseraient, la Marie-Claire
serait en route pour le Panama.


Tout était en place, excepté ce
grain de sable appelé Nicole Pearce qui représentait un danger potentiel.


Vingt ans de travail étaient sur
le point de porter leurs fruits. Échouer était impensable. Échouer à cause d’une
Occidentale l’était encore plus.


Mais cela n’arriverait pas. Mohamed
avait un plan.


Dans les plus hautes sphères de
la finance américaine, au sein même de la mollesse américaine, il avait été
stupéfait d’apprendre qu’il existait des
hommes forts. On
défendait l’argent aussi farouchement que la terre dans ce monde obscur, par
les armes si cela s’avérait nécessaire. Comme tous les chefs suprêmes, les rois
de la finance avaient besoin de guerriers pour régler leurs problèmes. Qu’un
initié trop bavard s’avise de faire échouer une transaction lucrative, qu’une
épouse en instance de divorce menace de mentionner des revenus dissimulés au
fisc ou que le responsable d’une société rivale devienne encombrant, les rois
de la finance savaient à qui s’adresser.


Plusieurs fois, tard le soir, au
terme d’un dîner somptueux, tout en savourant un excellent cognac que Paul
avait appris à boire dans le cadre de sa formation, un homme avait été
mentionné. Il avait différents noms et personne ne savait rien de lui sinon qu’il
avait été entraîné par l’armée américaine pour devenir un tueur impitoyable.


Peu importait son nom, seules
comptaient ses compétences.


Cet homme pouvait tout faire
pourvu qu’on y mette le prix. Il disposait de vastes ressources et commandait
un réseau d’hommes efficaces et parfaitement entraînés.


Paul ne connaissait que son nom
de code : Outlaw.


Il avait aussi entendu parler d’un
numéro de portable.


S’il ignorait quel était ce
numéro, il savait qui le possédait.


Mohamed décrocha son téléphone et
entama le long processus lui permettant d’obtenir un rendez-vous avec l’un des
hommes les plus puissants du monde.


Un processus humiliant, mais
Mohamed ravala sa fierté.


Bientôt, tout déshonneur serait
lavé et Umma – la communauté musulmane – s’élèverait des cendres
de l’Occident.
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À la grande surprise de Nicole, Sam
Reston n’avait pas réservé dans l’un des dix restaurants les plus chers de la
ville, ni même dans l’un de ceux répertoriés dans un guide quelconque ou
récemment évalué par Lauren Spitz, le gourou de la restauration le plus
tendance dont les avis faisaient figure de décret divin.


Sam Reston savait parfaitement qu’elle
l’avait pris pour un employé de Reston Security – un simple vigile ou un
vulgaire garde du corps. Un autre à sa place aurait eu à cœur de l’impressionner
et d’établir son statut social, de lui donner des remords pour l’avoir
sous-estimé en l’invitant dans un établissement chic.


Mais Sam Reston se révélait
décidément plein de surprises.


À commencer par ce léger baiser
qui l’avait laissée sans voix. Nicole n’avait pas dit un mot durant le trajet
qui les avait amenés dans un quartier à la limite sud
de la ville où elle n’avait encore jamais mis les pieds. Elle regarda autour d’elle
comme Sam commençait à ralentir. Ce n’était pas du tout le genre d’endroit où l’on
s’attendait à trouver un restaurant chic.


C’était en revanche un quartier
très animé où régnait une grande diversité ethnique, principalement hispanique,
mais aussi asiatique. Sam passa devant des taquerias et des tapenas, des
restaurants thaïs et vietnamiens, et se gara finalement sur le parking d’un bâtiment
de plain-pied, entouré de jardins. Baladi, annonçait une grande pancarte
sur laquelle figurait aussi un magnifique cèdre du Liban.


Nicole laissa échapper un rire
ravi et se tourna vers Sam.


— Un restaurant libanais ! s’exclama-t-elle.
Comment avez-vous deviné que j’adore la cuisine libanaise ?


— J’ai honte de l’avouer, mais j’ai
consulté votre site Web. J’y ai appris que vous aviez passé un certain temps à
Beyrouth. Personne ne peut vivre dans ce pays sans apprécier le raffinement de
sa cuisine. Personnellement, je l’adore. Le Baladi est l’un des
meilleurs restaurants libanais que je connaisse, et j’espère qu’il vous plaira.


Sam Reston était un véritable
faiseur de miracles. Nicole sentit qu’elle commençait à se détendre. Quelle que
soit la façon dont cette soirée se terminerait, elle était déjà certaine de
faire un excellent repas et de passer un moment agréable.


Elle réalisa qu’elle n’avait pas
dîné dehors depuis une éternité. Six mois, peut-être ? Non, plutôt sept. Et
encore, pour des dîners sans intérêt dans des restaurants où les plats n’avaient
rien de mémorable.


Une longue allée gravillonnée
conduisait à l’entrée du restaurant. Sam Reston plaça la main au creux de ses
reins tandis qu’ils la remontaient, et Nicole lui fut reconnaissante de cette
attention, car elle avait choisi ses sandales pour leur allure plutôt que par
souci de confort.


Consciente de la chaleur de sa
main à travers l’étoffe de sa veste et de sa robe, elle contempla les jardins
qui s’étendaient autour d’eux et aperçut…


— Oh ! Mais ce sont des plants
de tomates !


En y regardant de plus près, elle
découvrit des petites salades d’un vert tendre, des poivrons aux couleurs vives
et des courgettes.


— Le propriétaire cultive lui-même
pratiquement tous ses légumes pour être certain d’avoir de bons produits, expliqua
Sam.


— On se croirait sur les collines
qui entourent Beyrouth, au milieu des jardins potagers, observa-t-elle en
souriant. Chaque fois qu’on s’y promène, on peut être certain d’y croiser des
personnes âgées en train d’arroser ou d’arracher les mauvaises herbes, un
mouchoir sur la tête pour se protéger du soleil.


— En effet, confirma Sam. On avait
l’habitude d’aller se balader sur ces collines. On cueillait des figues comme
je n’en ai jamais mangé.


Sam était visiblement un habitué
de l’établissement. À peine furent-ils entrés qu’un bel homme au teint olivâtre,
vêtu d’un long tablier, sortit de sa cuisine et se rua vers eux. Sam lui donna
l’accolade, puis l’homme posa son regard sombre et intelligent sur Nicole.


— Nicole, dit Sam, permettez-moi de
vous présenter le meilleur chef de Californie, Bachir Fakhry.


Bachir, je vous présente Nicole
Pearce. Elle a vécu plusieurs années à Beyrouth.


— Ravie de vous rencontrer, dit
Nicole en arabe – elle avait eu l’occasion de répéter cette phrase des
centaines de fois dans les salons de l’ambassade américaine à Beyrouth.


— Bienvenue dans mon restaurant. J’espère
que ma cuisine vous plaira, répondit Bachir dans la même langue, les belles
syllabes s’écoulant de sa bouche telle l’eau d’une fontaine, tandis qu’il s’inclinait
sur sa main.


— Merci. J’ai hâte d’y goûter. Votre
établissement est plein de charme, déclara Nicole d’un ton plus hésitant
maintenant qu’elle devait construire ses phrases et non se contenter de répéter
une formule apprise par cœur.


L’arabe n’était pas la langue qu’elle
maîtrisait le mieux et elle n’était pas à l’abri des fautes de grammaire. Si
elle en avait fait, Bachir se montra indulgent et la gratifia d’un grand
sourire.


— Une beauté incomparable, et en
plus elle parle arabe, murmura-t-il en jetant un coup d’œil complice à Sam
avant de reporter sur elle ce regard si brillant qu’il paraissait liquide. Débarrassez-vous
de ce clochard et épousez-moi !


Nicole s’esclaffa. Bachir s’exprimait
dans un anglais irréprochable teinté d’un délicieux accent libanais. Il devait
avoir beaucoup de succès auprès des femmes, devina-t-elle. Elle adorait la
personnalité extravagante des Libanais, qui avaient su conserver leur humanité
malgré les ravages subis par leur pays.


Elle avait eu la chance de
séjourner au Liban pendant la trêve qui avait succédé à la guerre civile. Une trêve qui avait malheureusement débouché sur une autre
guerre. Son père avait été chef de mission à l’ambassade de Beyrouth pendant
deux ans. Elle venait à peine de commencer ses études à la faculté de Genève, mais
avait passé deux étés au Liban au cours desquels elle avait appris un peu d’arabe
et flirté avec un attaché culturel qu’elle suspectait d’appartenir à la CIA.


Bachir les conduisit à travers
une enfilade de salles remplies de dîneurs joyeusement bruyants jusqu’à une
petite pièce munie d’une grande baie vitrée donnant sur le jardin potager.


L’endroit était délicieux – intime,
éclairé par les derniers rayons du soleil couchant. Bachir les fit asseoir à
une table située dans un coin, à angle droit l’un par rapport à l’autre. Nicole
nota, amusée, que Sam choisissait le siège dos au mur, ce qui l’obligerait à
tourner la tête pour contempler la vue.


Bachir disparut sans avoir pris
leur commande, mais une minute plus tard, une jolie jeune fille qui était son
portrait craché vint disposer sur la table une multitude de petits bols et de
raviers. Un assortiment complet de mezze, véritable régal pour les yeux,
et qui embaumait divinement.


Un jeune homme, qui avait lui
aussi un air de famille avec Bachir, déboucha une bouteille de syrah de Balbek
et en versa un doigt dans le verre de Sam, puis attendit qu’il l’ait goûté. Sam
s’exécuta, hocha la tête, puis désigna le verre de Nicole.


— Je ne me prononcerai pas tant que
la dame n’aura pas goûté.


Nicole sirota une gorgée de vin
et plissa les yeux sous l’explosion de saveurs. Soleil, cerises, chêne…


— Waouh, souffla-t-elle.


— Je pense que ça ira, dit Sam. Merci,
Maroun. 


Le jeune homme s’éclipsa et
Nicole regarda autour d’elle, ravie. Tout lui
plaisait. La salle, la vue, le mette, le vin… L’homme.


Cela faisait au moins un an qu’elle
n’avait pas passé un aussi bon moment. Et elle n’avait pas encore goûté à la
nourriture !


Cette soirée lui rappelait les
jours heureux en famille et les après-midi d’été partagés entre amis. Une autre
vie, perdue à jamais.


Sam trempa une jeune pousse de
salade dans le houmous présenté dans un joli ramequin émaillé décoré d’arabesques.


— Si vous souriez déjà, j’ai hâte
de voir votre expression une fois que vous aurez goûté à cela, dit-il en la lui
tendant.


Leurs doigts se frôlèrent quand
elle l’accepta, et ce fut comme si elle avait reçu une petite décharge
électrique. Nicole se figea, la feuille de salade tremblant dans sa main, consternée.


Oh, non !


Non, non, non.


Juste alors qu’elle commençait à
croire qu’il était possible de passer une bonne soirée.


Lorsque ses doigts avaient touché
ceux de Sam, un flot de chaleur l’avait traversée de la tête aux pieds, comme
si elle s’était soudain retrouvée devant une fournaise. Une bouffée de chaleur
tout ce qu’il y avait de classique et qu’elle était bien trop jeune pour mettre
sur le compte de la ménopause.


Elle était attirée par Sam Reston.
Irrépressiblement. Cette attirance était en elle depuis un moment déjà, dissimulée,
latente, bourdonnant à
l’arrière-plan de
ses pensées conscientes tel un moteur.


Il s’agissait d’une attirance
sexuelle. Une attirance sexuelle d’une intensité comme elle n’en avait encore
jamais ressenti.


Elle s’était plu à croire qu’elle
pourrait peut-être s’en faire un ami. Elle s’était dit que ce serait agréable d’avoir
quelqu’un avec qui sortir à l’occasion, et qu’une pointe d’attirance physique
donnerait un peu de piquant à la chose, histoire de maintenir ses hormones en
vie. Son bureau se trouvant juste en face du sien, ils auraient pu envisager de
déjeuner ensemble de temps en temps, ce qui aurait été plus agréable que de
grignoter un sandwich et un yaourt sur un coin de table.


Elle était en manque d’amitié. Mais
elle n’avait absolument pas besoin de cette connexion brûlante avec toutes les
zones érogènes de son corps.


En plein désarroi, elle posa les
yeux sur la pousse de laitue chargée d’houmous, puis sur le jardin qui s’étendait
de l’autre côté de la fenêtre, et enfin sur Sam Reston.


Son regard de braise lui arracha
un tressaillement.


Il vit que sa main tremblait, l’enveloppa
de la sienne, ôta la feuille de laitue avant d’approcher ses doigts de ses
lèvres.


Son souffle était chaud sur sa
peau et elle frissonna lorsqu’il lui embrassa la main.


Il comprenait ce qui se passait
en elle. Ses yeux sombres reflétaient une telle intelligence et un tel désir qu’elle
ne savait plus où regarder.


S’il avait arboré cette
expression suffisante qu’ont certains hommes quand ils sont persuadés d’avoir
capturé une proie vivante, les choses auraient été simples. Elle aurait érigé entre eux un mur aussi
invisible qu’infranchissable, profité d’un bon dîner en bavardant de choses
sans importance, et se serait montrée tellement distante au moment de la
séparation qu’elle aurait échappé au baiser.


Mais Sam n’avait pas cette
expression-là. Il avait l’air sérieux, concentré, comme si l’attirance sexuelle
qui venait de se faire jour entre eux était la chose la plus dangereuse du
monde.


Ce qui était d’ailleurs le cas. C’était
aussi dangereux qu’une grenade dégoupillée, en fait.


Seigneur ! Elle devait
impérativement étouffer le problème dans l’œuf. Et vite.


— Écoutez, Sam, je…


Nicole écarquilla les yeux, incrédule.
Les mots refusaient de franchir ses lèvres. C’était terrifiant. Sa gorge était
si serrée qu’elle était incapable de parler. Elle fit une nouvelle tentative.


— J’ai quelque chose à vous dire, Sam,
reprit-elle en s’efforçant d’affermir sa voix.


Elle tenta de libérer sa main
dans la foulée, mais n’y parvint pas bien qu’il la tînt délicatement.


— Je voudrais que vous m’écoutiez
avec attention.


— Entendu, fit-il en inclinant la
tête sans détacher son regard du sien. Mais j’aimerais vous tenir la main
pendant que je vous écoute, ajouta-t-il en resserrant légèrement son étreinte.


Justement, elle voulait lui dire
qu’elle préférait qu’il ne la touche pas. D’un autre côté, le contact de sa
main était tellement… agréable. Tiède, enveloppant et rassurant.


Elle prit une longue inspiration
parce que ce qu’elle avait à dire n’était pas facile. Elle regrettait infiniment d’avoir à le faire, mais il n’y avait pas
d’échappatoire possible.


— Ce… ce courant qui passe entre nous,
commença-t-elle en agitant sa main libre entre eux. Vous remarquerez que je ne
cherche pas à nier qu’il existe. De quelque nature qu’il soit, il faut l’empêcher
de se développer sans attendre. Je le regrette sincèrement, croyez-moi, mais
les choses ne peuvent aller plus loin.


Sam conserva une expression
totalement impassible. Il était tellement immobile qu’il semblait avoir cessé
de respirer. Toute son attention, toute sa puissance virile étaient entièrement
concentrées sur elle.


Elle avait cru qu’il refuserait
de l’écouter jusqu’au bout, mais il ne manifestait pas la moindre intention de
nier l’évidence, ce que bien des hommes auraient été tentés de faire. Accepter
les faits tels qu’ils étaient était peut-être propre aux militaires – si on est
incapable d’appréhender la réalité, aussi impalpable soit-elle, on est un homme
mort.


— Expliquez-moi pourquoi, je vous
en prie, dit-il d’un air pensif.


Nulle trace de colère ou d’agressivité
dans sa belle voix grave.


— D’accord. Mais je vais devoir
vous expliquer à quoi ressemble ma vie, répondit-elle avant de prendre une
profonde inspiration. Il y a un peu plus d’un an, je vivais à Genève, où j’ai
fait mes études. Je travaillais comme interprète pour les Nations unies. J’adorais
mon travail, j’avais un tas d’amis et une vie sociale très active.


Une pointe de douloureux regret l’assaillit
à l’évocation de tout ce qu’elle avait perdu et elle détourna les yeux le temps
que la douleur s’estompe.


— Mais je suppose que vous savez
déjà tout cela si vous avez pris la peine de consulter mon site Web, ajouta-t-elle
d’un ton brusque en reportant son attention sur lui. Les grandes lignes, en
tout cas.


— Oui, confirma-t-il. Genève, les
Nations unies… ça devait être intéressant.


— Ça l’était, admit-elle. Mais mes
priorités ont changé. J’ai toujours été très proche de mes parents. Ma mère est
morte dans un accident de voiture en 2004 et ça a été un choc terrible pour mon
père comme pour moi. Il ne restait plus que nous deux. Quand j’ai commencé à
travailler pour les Nations unies, mon père était ambassadeur au Tadjikistan
avec les pleins pouvoirs. Il semblait aussi heureux de sa nouvelle vie que je l’étais
de la mienne, je ne m’attendais donc pas à une mauvaise nouvelle. On m’a
téléphoné le quatorze mai de l’année dernière, à minuit, pour me dire que mon
père venait d’être hospitalisé.


La bouche de Nicole se crispa au
souvenir de cette scène douloureuse. C’était un vendredi soir. Elle venait de
boucler sa valise pour un week-end de ski et son esprit était plein de pensées
joyeuses, de flocons de neige virevoltant, de schnaps et de schnitzels. Elle
avait eu l’impression que le monde s’écroulait quand le secrétaire de l’ambassade
lui avait appris que son père venait d’être admis dans une unité de soins
intensifs. Une heure plus tard, elle attendait à l’aéroport de Genève le
premier des quatre vols successifs qui la conduiraient au Tadjikistan en
vingt-quatre heures.


— Il était dans le coma. Je suis
partie immédiatement, et quand je suis arrivée à Douchanbé, il venait de se réveiller. En lui faisant passer un scanner de
contrôle, ils avaient découvert qu’il était atteint…


Mon Dieu. C’était tellement
difficile à dire. Sa main trembla dans celle de Sam et il l’étreignit doucement.


— … qu’il était atteint d’un cancer
au cerveau. Il ne s’agissait pas d’une seule grosse tumeur, qui aurait
éventuellement pu être opérable, mais d’une multitude de minuscules cellules
cancéreuses. On ne pouvait pas l’opérer. Tout ce qu’on pouvait faire pour lui, c’était
un traitement de radiothérapie et de chimiothérapie pour prolonger un peu ses
jours. J’aurais voulu le remmener à Genève avec moi, où il aurait été très bien
soigné, mais une fois qu’il a été informé de son état, mon père m’a dit qu’il
avait servi son pays toute sa vie à l’étranger et qu’il voulait rentrer aux
États-Unis pour…


La gorge de Nicole se noua. Ses
yeux s’embuèrent de larmes et elle détourna le regard un instant en
déglutissant douloureusement. Sam ne manifesta pas la moindre impatience. Il se
contenta de l’observer en lui tenant sa main. Silencieux, immobile, concentré.


— Pour mourir, acheva-t-elle dans
un murmure. Une larme roula sur sa joue et tomba sur la table.


Elle qui avait cru qu’il ne lui
en restait plus une seule.


Sam essuya du pouce la trace
humide que cette larme avait laissée sur sa peau. Son doigt était aussi rugueux
qu’une langue de chat, mais son toucher infiniment délicat.


— Désolée, murmura-t-elle.


Un dîner larmoyant n’avait rien d’attrayant.


— Désolée ? répéta-t-il en
fronçant les sourcils. Mais de quoi ?


De tout, songea-t-elle. De la
mort prochaine de son père, de l’état auquel il était réduit, désolée que cette
soirée avec Sam Reston ne puisse déboucher sur rien.


Elle devait terminer ce qu’elle
avait commencé.


— À compter de l’instant où j’ai
appris que mon père allait mourir et qu’il souhaitait rentrer aux États-Unis, ma
vie a changé du tout au tout. J’ai démissionné de mon travail et nous sommes
venus vivre dans la maison que ma grand-mère maternelle m’avait laissée en
héritage. Voilà ce que je voulais vous dire, Sam. Mon père est mourant et nous
n’avons pas un sou vaillant. En rangeant ses papiers, j’ai découvert qu’il
avait investi tout l’argent qu’il possédait dans un fonds de pension détenu par
Lawrence Karloff.


Elle hocha la tête quand il
grimaça. Les plaintes déposées par les milliers de personnes qui avaient perdu
toutes leurs économies par la faute du financier véreux de Wall Street
faisaient encore la une des journaux.


— Eh, oui ! Papa a perdu jusqu’à
son dernier sou à cause de cette ordure de Karloff. Il est complètement ruiné. Et
comme il a dû prendre plus tôt sa retraite du ministère des Affaires étrangères
pour raisons de santé, il n’a droit qu’à une pension réduite. Le montant de sa
pension couvrirait à peine ses besoins s’il était en bonne santé, mais les
frais d’hospitalisation à domicile, de rééducation et de médicaments ne sont
pas pris en charge. Ils sont extrêmement élevés et c’est à moi qu’il revient de
les régler. Si ma grand-mère ne m’avait pas laissé cette maison, nous n’aurions même pas pu revenir vivre ici.
Heureusement, nous n’avons ni loyer à payer ni crédit à rembourser.


« Nous sommes donc revenus
au pays, et j’ai créé mon agence de traduction grâce à mes contacts à la
faculté de Genève et aux Nations unies. Dans un premier temps, j’ai essayé de
travailler à la maison, mais ce n’était pas vraiment pratique. Mon père n’arrêtait
pas de m’interrompre, et le quartier faisait mauvaise impression aux clients. J’ai
donc décidé de louer un bureau dans le centre-ville, mais mon agence démarre
lentement et ce que je gagne suffit tout juste à couvrir les frais médicaux.


Elle le regarda droit dans les
yeux. Étaler sa situation de cette façon était douloureux et déprimant. Mais
malheureusement nécessaire.


— Je ne vous raconte pas tout cela
pour que vous vous apitoyiez sur mon sort. Je suis dans cette situation parce
que j’en ai décidé ainsi et, pour l’heure, je ne voudrais pas vivre autrement. Mais
il faut que vous compreniez que telle est mon existence et qu’il n’y a aucune
raison pour que je me décharge d’une partie de mes problèmes sur vous. Sortir
avec quelqu’un qui n’a jamais d’argent pour quoi que ce soit de futile n’a rien
de drôle. Et il n’y a pas que l’argent qui me fasse défaut. Chaque seconde de
ma vie est dédiée à mon père ou à mon travail. Je ne sors jamais, je ne vais ni
au cinéma, ni au théâtre, ni à l’opéra. Je ne peux pas envisager de partir en
vacances, pas même le temps d’un week-end. Il est hors de question que je
laisse mon père seul, et de toute façon, je n’en ai pas les moyens. Tant que
mon père sera en vie, et je souhaite de tout mon cœur que cela dure le plus
longtemps possible, ma situation
sera telle que je
viens de vous la décrire. Vous comprendrez donc que je ne suis pas libre de… sortir
et de m’amuser avec vous. Ma vie n’a rien de léger ni de facile, Sam. Je ne
serais qu’un fardeau pour vous, dans tous les sens du terme. Si je prends la
peine de vous expliquer cela, c’est parce que je… j’ai clairement lu dans votre
regard que je vous plaisais. J’ai raison ?


Il hocha la tête sans la quitter
des yeux.


— Seigneur, souffla-t-il. Oui, absolument.
Depuis le premier instant où je vous ai vue.


Elle soupira. Il ne lui
facilitait pas la tâche. L’attirance était réciproque. Elle avait été tellement
prise par ses explications qu’elle l’avait oublié, mais il avait suffi qu’il
confirme à voix haute ce qu’elle avait deviné pour que son corps s’avise de lui
rappeler le désir que cet homme à l’allure dangereuse, plus séduisant que
véritablement beau, lui inspirait. Un désir physique d’une violence stupéfiante.


Et c’est ainsi que dans ce
charmant restaurant libanais Nicole sentit ses seins durcir et le sang affluer
au creux de ses cuisses. Son souffle s’accéléra tandis que des images brûlantes
lui enflammaient l’esprit.


Elle avait horreur des machos. Elle
avait grandi dans des pays du tiers-monde où le dernier des imbéciles se
croyait supérieur à toutes les femmes sous prétexte qu’il était détenteur du
chromosome Y et qu’un morceau de chair lui pendait entre les jambes.


Leurs fanfaronnades, leurs
œillades torrides et leurs vantardises au sujet de leurs prouesses sexuelles la laissaient de marbre quand elles ne la
faisaient pas intérieurement mourir de rire.


Mais Sam Reston, s’il en avait le
physique, n’était pas un macho. Il ne faisait pas étalage de sa virilité… il
était ainsi, point. Sa virilité faisait partie de lui au même titre que ses
mains ou ses pieds. La force masculine qui émanait de lui, en même temps que
les millions de phéromones qui faisaient battre le cœur de Nicole, ne tenaient
pas seulement à ses muscles, mais à sa personnalité.


Il lui tenait toujours la main et
ce contact générait une onde de chaleur qui lui remontait jusqu’à l’épaule. Il
sentait très bon aussi. Pas un parfum coûteux, juste une bonne odeur de peau d’homme
toute propre, de savon et d’amidon. Ni Hugo Boss ni Armani, mais tout aussi
capable de faire s’emballer le cœur d’une femme. Sam Reston exsudait tout
simplement le sexe et la puissance.


Jamais Nicole n’avait ressenti
une telle excitation, et pourtant ils étaient juste assis dans un restaurant, main
dans la main. En apparence, il ne se passait rien de particulier, mais sa
poitrine était si contractée qu’elle arrivait tout juste à respirer. Et elle
était aussi brûlante de partout que si elle avait eu la fièvre.


Elle n’avait jamais éprouvé cela
auparavant et c’était plutôt… agréable. Quel dommage de devoir y renoncer avant
même d’avoir eu l’occasion d’y goûter.


Elle laissa échapper un soupir de
regret et tira légèrement sur sa main, que Sam lui abandonna sans hésiter. Elle
trempa une tranche de pain fait maison dans le houmous et laissa échapper un
ronronnement de délice.


— C’est divin, déclara-t-elle en se
retenant de fermer les yeux avant de recueillir un peu de taboulé sur un petit
morceau de pain frit.


Sam hocha gravement la tête.


— Je vous crois. Bachir et sa mère
sont des cuisiniers hors pair, assura-t-il en poussant vers elle un ravier de fateh.
Vous avez terminé ?


Elle se figea, interdite. Voulait-il
déjà rentrer ? Une vague de tristesse la submergea. Eh bien ! Elle
lui avait expliqué qu’elle n’était pas disponible et il ne voyait aucune raison
de poursuivre ce tête-à-tête s’il ne devait pas se conclure de façon positive.


— Nous n’avons pas commencé, répliqua-t-elle
en s’efforçant de dissimuler sa déception.


— Je ne parlais pas du repas, mais
de ce que vous aviez à me dire.


— Oh… Oui, je crois avoir dit l’essentiel,
répondit-elle en rosissant.


Son regard sombre plongea au fond
du sien et il approcha sa main de son visage. Nicole sentit les poils de sa
nuque se hérisser quand il fit courir le dos de son index replié sur sa joue.


— Votre peau est d’une douceur
incroyable, murmura-t-il tandis que son doigt s’arrêtait à la base de son cou.


Il devait sentir à quel point son
cœur battait. Forcément.


Son souffle se bloqua dans sa
gorge quand il entreprit de caresser doucement la veine où puisait son pouls. Il
pouvait détecter la moindre de ses émotions à cet endroit-là, comme si son cou
était une espèce de détecteur de mensonge.


— Avez-vous seulement écouté un mot
de ce que je vous ai dit ? demanda-t-elle.


La bouche de Sam se durcit.


— Oh, oui ! J’en ai écouté
chaque mot. Vous vous occupez de votre père malade tout en vous efforçant de
faire démarrer votre agence de traduction et de garder la tête hors de l’eau
financièrement parlant. Ai-je bien résumé la situation ?


— Je m’occupe de mon père gravement
malade, rectifia-t-elle. À ce détail près, votre résumé est parfait, la
conclusion étant que je n’ai ni temps ni énergie à consacrer à une aventure, déclara-t-elle
en trouvant enfin la force d’écarter son cou de son doigt. Je suis désolée, ajouta-t-elle
en le regardant franchement. J’essaye seulement d’être aussi claire et honnête
que possible, Sam.


— Je m’en rends compte et j’apprécie
votre franchise, Nicole, répondit-il. Ce que je ne comprends pas, en revanche, c’est
pourquoi ce que vous venez de me raconter devrait m’inciter à moins vous
désirer.


Elle cilla, surprise.


— Cela me semble évident. Actuellement,
je n’ai de place pour rien d’autre dans ma vie que mon père et mon travail. Quoi
que vous vouliez de moi, je ne peux pas vous le donner. Il faudrait être fou
pour s’encombrer d’une femme qui a de pareils soucis.


Il demeura silencieux un long
moment, puis s’empara de sa fourchette.


— Nous ferions mieux de nous
attaquer à ce repas, sinon Bachir va m’arracher la tête.


Nicole n’avait plus guère d’appétit
après la confession qu’elle venait de faire. Et le trouble dans lequel la
plongeait Sam Reston n’arrangeait rien. Mais elle était fille de diplomate et
avait enduré des dîners
comportant dix-sept
plats alors qu’elle était malade. Elle saurait aller au bout de celui-ci.


Sam éprouvait-il des regrets, lui
aussi ? Sans doute. Mais la vie était ainsi faite – les bonnes choses
survenaient au plus mauvais moment.


Kismet – le destin –, aurait sans doute dit
Bachir.


 


 


Le soleil jetait ses derniers
feux. Une large bande de ciel rougeoyait à l’horizon alors que le jardin était
déjà plongé dans la pénombre quand le serveur s’approcha de leur table, une
cafetière de cuivre martelé à long manche à la main, la dallah, qui
avait toujours évoqué aux yeux de Nicole la fameuse lampe d’Aladin. Il leur
servit un breuvage à l’arôme puissant dans de petites tasses dépourvues d’anses.
Nicole approcha la sienne de son nez et en huma le contenu avec bonheur. Le
café, parfumé à la cardamome, était dense, sucré, délicieux. Et s’harmonisait à
merveille avec les bouchées de baklava que le serveur déposa sur leur table. Nicole
avait une prédilection pour la version libanaise du baklava, où le sirop d’eau
de rose remplaçait le miel.


Le soleil couchant nimbait la
salle d’un voile doré qui creusait les ombres et donnait au visage
naturellement hâlé de Sam l’aspect du bronze. À cet instant précis, Nicole le
trouva presque scandaleusement beau. Et totalement inaccessible.


Sam reposa sa tasse, croisa les
mains sur la table et se pencha vers elle, l’air mortellement sérieux. Des plis
profonds encadraient sa bouche, et ses narines étaient pincées comme s’il était
la proie d’une puissante émotion.


— À mon tour de vous dire quelque
chose à présent, lâcha-t-il.


Nicole posa sa tasse et s’inclina
imperceptiblement vers lui. Il avait eu l’amabilité d’écouter avec attention ce
qu’elle avait à dire. Elle ne pouvait faire moins que de lui rendre la pareille.


— Je ne parle jamais de mon passé. À
personne. Mon histoire ne regarde que moi. Mais je pense qu’il faut que vous
compreniez deux ou trois choses à mon sujet. Vous vous souvenez que j’ai évoqué
mon frère Mike, et que je vous ai dit que nous étions frères de toutes les
façons qui comptent ?


Nicole hocha la tête. Mike, le
flic. Celui qui était censé passer chez elle.


— J’ai un autre frère, Harry. Il ne
va pas très bien en ce moment. Il a été blessé en Afghanistan. Il travaille
avec moi et j’ai l’intention d’en faire mon associé dès qu’il ira mieux. On est
donc trois. Si on est aussi proches que des frères, c’est parce que nous avons
passé une partie de notre jeunesse dans la même famille d’accueil. Chez un
couple de brutes cruelles. Et c’est parce qu’on était ensemble qu’on a réussi à
s’en sortir, je ne crois pas qu’on aurait survécu seuls. Depuis, nous nous
serrons les coudes quoi qu’il arrive.


Il baissa les yeux sur ses mains
jointes. Elles étaient propres, les ongles étaient coupés court, mais c’étaient
de toute évidence des mains qui avaient servi. Beaucoup servi. Elles étaient
calleuses et portaient de nombreuses cicatrices. Les mains d’un homme qui, tout
chef d’entreprise fût-il, n’avaient jamais eu peur du travail manuel. Nicole n’avait
encore jamais dîné avec un homme possédant de telles mains.


Avec une spontanéité qui la
surprit elle-même, elle tendit la sienne, et hésita à peine avant de la poser
sur celles de Sam. D’instinct, elle avait éprouvé le besoin d’établir un
contact avec lui.


Ses mains irradiaient de force et
de chaleur.


Les yeux rivés sur leurs mains
jointes, Sam enchaîna :


— Ma mère m’a abandonné dans une
poubelle quand j’étais petit. Ce n’est pas une image, elle m’a vraiment jeté
dans un container à ordures.


Il releva les yeux, comme elle
laissait échapper un petit cri horrifié, écarta les mains et les referma sur la
sienne avec un sourire empreint d’ironie.


— Ne t’inquiète pas, l’histoire
finit bien. Je suis là pour la raconter, pas vrai ?


— Oui, murmura-t-elle.


Il n’y avait aucun doute à ce
sujet. Il était bel et bien là, en chair et en os, plus imposant et fort qu’aucun
des hommes qu’elle avait rencontrés jusqu’à présent. Elle s’efforça de juguler
le trouble qu’elle avait ressenti en l’entendant la tutoyer spontanément.
« Arrête ça tout de suite », s’ordonna-t-elle. Cette histoire était
vouée à rester sans suite. Laisser son cœur s’emballer ne ferait de bien à
personne, à elle moins qu’à qui que ce soit.


— Quelqu’un l’a vue faire et m’a
récupéré. On m’a emmené à l’hôpital où on m’a placé en couveuse. Apparemment, j’avais
à peu près un mois et j’étais sous-alimenté. Difficile à croire, n’est-ce pas ?


— Très difficile, en effet, acquiesça-t-elle
en l’enveloppant d’un regard appréciateur.


— Cette femme – ma mère – était une
prostituée, alcoolique de surcroît. Tout le monde la connaissait. Je n’ai pas
la moindre idée de qui était mon père et je ne
pense pas qu’elle l’ait su non plus. La police l’a retrouvée, et elle a été
jugée et condamnée à dix ans de prison pour tentative d’infanticide. Elle en a
fait huit et a été libérée sur parole. Elle est venue me chercher dans l’orphelinat
où j’avais été placé et a débité tout un tas d’âneries comme quoi elle avait
payé sa dette et voulait recommencer de zéro, dit-il en levant les yeux au ciel.
Une imbécile d’assistante sociale s’est laissé attendrir et elle a réussi à me
reprendre. J’avais huit ans et je voyais pour la première fois cette femme qui
prétendait être ma mère.


— Oh, non ! souffla Nicole.


Cette histoire se terminait
peut-être bien, mais jusque-là on nageait en plein Dickens.


— Hé si, confirma Sam en resserrant
ses mains autour des siennes. Cette femme s’appelait Darlene Reston. Je n’ai
jamais réussi à penser à elle comme à ma mère. Pour moi, c’était seulement… une
femme avec qui j’allais devoir vivre pendant quelques années. Elle m’avait
récupéré pour l’argent que lui versait le gouvernement en tant que mère
célibataire sans emploi. Cet argent lui a surtout servi à s’acheter de l’alcool,
et sans doute de la drogue. Ce dont je suis sûr, c’est qu’elle ne m’a jamais
acheté de nourriture ou de vêtements avec. Et que j’ai développé une otite qui
n’a jamais été soignée et m’a laissé un tympan fragile. C’est passé inaperçu
quand j’ai intégré la marine, mais par la suite, un tir de mortier me l’a
définitivement bousillé – c’est un ORL de l’armée qui me l’a expliqué. J’étais
presque sourd d’une oreille et j’ai dû être opéré. J’ai récupéré une partie de
mon audition, mais je ne peux plus faire de plongée sous-marine. On ne peut pas
être SEAL quand on ne peut pas plonger, conclut-il
avec un haussement d’épaules fataliste.


Nicole eut la vision fugitive d’un
Sam Reston enfant, chétif et vulnérable, abandonné aux « bons soins »
d’une alcoolique qui se souciait de lui comme d’une guigne.


— Un tas de types défilaient chez
elle, reprit Sam d’un ton neutre. En général, ils étaient tellement défoncés qu’ils
ne faisaient pas attention à moi, mais si par malchance ils s’apercevaient de
ma présence, ils me rouaient de coups. À cette époque, je n’étais pas très
costaud, confessa-t-il, la bouche pincée. Le genre de gamin que les grosses
brutes aiment dérouiller. Ça leur donne l’illusion d’être forts. Quand j’ai eu
douze ans, un de mes profs a fini par remarquer qu’il y avait quelque chose qui
ne tournait pas rond. Ma mère a été déchue de ses droits parentaux et j’ai été
placé dans une famille d’accueil.


— Mon Dieu, souffla Nicole en
battant des paupières pour refouler ses larmes.


— Mes parents adoptifs ne valaient
guère mieux que ma mère biologique, poursuivit Sam. Le père Hughes et sa femme
prenaient des gamins déjà grands parce qu’ils n’étaient pas adoptables et que
ça leur rapportait plus de fric. La mère Hughes nous refilait de la soupe en
conserve allongée d’eau et des crackers qu’elle achetait par sacs de la taille
de ceux des croquettes pour chiens. Elle nous flanquait des taloches sur la
tête quand l’envie lui en prenait, et s’enfermait dans sa chambre lorsque son
mari pétait les plombs. Ce qui lui arrivait assez souvent. Pour un lit pas fait
ou des miettes sur la table. Un simple regard qu’il interprétait de travers. Chez
les Hughes, on apprenait très vite à la boucler, quoi qu’il arrive.


Le père Hughes détestait le monde
entier, mais surtout ce qu’il appelait les « bonnes femmes qui la ramènent
et les chiards ». C’était un grand costaud qui adorait se servir de ses
poings sur nous.


Nicole, qui avait senti un poids
peser de plus en plus lourdement sur sa poitrine au fil de son récit, avait de
plus en plus de mal à respirer. Et perdit la bataille pour endiguer les larmes
qui lui montaient aux yeux. Une fois de plus, Sam tendit la main pour les
chasser doucement du pouce.


— Dis-moi qu’il s’est produit un
miracle. Dis-moi qu’on t’a sorti de chez ces gens pour te confier à une autre
famille, murmura-t-elle, sans se rendre compte qu’elle avait à son tour adopté
le tutoiement.


Sam secoua la tête.


— Non. Les choses ne se sont pas
passées ainsi. J’y suis resté jusqu’à ce que j’aie l’âge de m’engager. Mais il
y a eu des petits miracles. La voisine des Hughes était une vieille dame
charmante. Mme Colley. Gentiment frappadingue, mais le cœur sur
la main. Elle avait une sainte frousse du père Hughes, mais lorsqu’il ne
traînait pas dans les parages, elle m’invitait chez elle et me gavait de
nourriture. Grâce à elle, à l’adolescence, j’ai pris quinze centimètres et
vingt kilos en un an. Des kilos que je me suis appliqué à transformer en
muscles. Le père Hughes a commencé à y réfléchir à deux fois avant de lever la
main sur moi. Et puis, un autre petit miracle s’est produit avec l’arrivée de
Harry Bolt chez les Hughes, suivie, trois mois plus tard, de celle de Mike
Keillor. Harry avait essayé de défendre sa petite sœur et sa mère contre le
camé qui vivait avec sa mère à l’époque. Ce salaud – pardonne-moi mon langage…


Nicole eut un geste de la main
pour signifier qu’il ne voyait pas d’inconvénient à appeler ainsi un aussi sale
type.


— Ce salaud avait frappé à mort la
mère et la sœur de Harry, qui l’a envoyé sur le carreau, non sans récolter des
fractures des deux jambes. À sa sortie de l’hôpital, Harry a été placé chez les
Hughes. Quand j’ai vu le sourire du père Hughes en le découvrant avec ses
béquilles, j’ai tout de suite compris ce qu’il avait en tête. Je ne faisais
plus une cible facile pour ses coups à ce moment-là. Il avait besoin d’une
soupape pour évacuer sa rage, et ce gamin diminué tombait à pic pour combler ce
manque. Le soir même, j’ai menacé le père Hughes avec un couteau et je l’ai
prévenu que s’il avait le malheur de lever la main sur Harry, je le réduirais
en charpie, en commençant par les parties les plus sensibles. J’étais sérieux
et je pense qu’il l’a compris. À cette époque, j’étais aussi grand que lui, et
il avait beau être plus lourd que moi, ce n’était pas du muscle. Harry a guéri
et Mme Colley l’a tellement gavé qu’au bout d’un an, il était
aussi grand que moi. On était comme les deux doigts de la main. Quand Mike est
arrivé – il en était à sa huitième famille d’accueil –, il s’est joint à nous
et on s’est serré les coudes jusqu’à ce qu’on soit en âge de s’engager. Moi
dans la marine, Harry dans l’armée et Mike chez les marines.


Sam approcha la main de Nicole de
sa bouche et y déposa un baiser. Ses lèvres étaient tièdes sur sa peau froide, et
elle réalisa que son histoire l’avait glacée d’effroi.


— Si je t’ai raconté tout cela, c’est
pour que tu comprennes que mes frères et moi, on ne s’en est sortis que par la
solidarité qui s’est spontanément
établie entre nous. Tous
les trois, on sait d’expérience ce que ça signifie de n’avoir personne sur qui
compter. On sait aussi ce que ça veut dire d’avoir quelqu’un qui sera toujours
là quoi qu’il advienne. Aujourd’hui, on fait tous des boulots qui nous
permettent de constater au quotidien les effets dévastateurs du manque affectif,
à tous les niveaux. Ce qui se passe quand on néglige ses enfants, sa femme, ses
parents ou ses amis.


Ses traits s’étaient durcis, et
il plongea son regard au fond du sien.


— C’est pourquoi, Nicole, je te
demande de me pardonner de ne pas trouver rebutant l’amour que tu portes à ton
père. Et le sacrifice que tu as fait spontanément pour lui assurer une mort
digne, là où il a envie d’être. Tu as choisi la difficulté parce que cela te
paraissait la chose à faire, et cela ne peut susciter que mon admiration. J’ai
été soufflé par ta beauté la première fois que je t’ai vue, mais Dieu sait que
je le suis encore plus maintenant que je sais ce qu’il y a derrière ce beau
visage.


Sam entraîna la main de Nicole
sous la table et la posa sur son sexe. Son sexe énorme et dur comme la pierre. Nicole
sentit le sang y affluer sous sa paume, ajoutant à sa dureté, si une telle
chose était possible.


Cette sensation déclencha un
afflux sanguin identique au creux de ses cuisses, accompagné d’une contraction
intime involontaire, aussitôt suivie d’une autre.


Elle était incapable de bouger, de
penser.


— Comment ne pas te désirer ? reprit-il
d’une voix rauque. Je t’ai désirée à la seconde où je t’ai vue. Je ne pouvais
te le faire savoir parce que je travaillais sous couverture à ce moment-là, mais
je n’ai pas arrêté de penser à toi jour et
nuit. Seigneur, Nicole, j’avais tellement envie de toi que j’arrivais à peine à
respirer, que ça m’empêchait de réfléchir. Dis-moi que tu vas venir chez moi ce
soir... Tout de suite.


Nicole ne pouvait pas retirer la main qu’il
avait plaquée sur son sexe parce qu’elle était coincée sous la sienne.


C’était de la folie. Il ne lui
était jamais rien arrivé de semblable.


Elle avait l’impression qu’il n’y
avait plus d’air dans la salle.


La réponse était non, bien sûr. Elle
devait dire non. Comment pouvait-elle accepter d’aller chez lui ? C’était
démentiel, elle n’avait jamais fait une chose pareille de sa vie.


Elle avait eu quelques amants, mais
elle avait toujours été incroyablement difficile. Elle prenait la précaution de
sortir plusieurs fois avec un homme susceptible de lui plaire, et à la moindre
fausse note, au moindre sentiment de gêne, elle cessait de le voir. Vu son
physique, elle était très courtisée, mais la plupart des hommes étaient des
abrutis ou des goujats. Elle avait repoussé les avances de nombre d’entre eux
depuis la puberté. Et aurait eu des milliers de raisons de repousser celles de
Sam ce soir, si seulement son esprit avait accepté de les lui souffler. Hélas, son
esprit avait comme fondu sous l’effet du désir ardent qui s’était emparé d’elle.


« Non, bien sûr que non, tu
as perdu la raison ? » se prépara-t-elle à répliquer.


Sauf que ce ne furent pas ces
mots-là qui franchirent ses lèvres.


— Oui, s’entendit-elle murmurer, effarée.








5.


 


 


 


 


Oui !


Sam se leva si abruptement que sa
chaise se renversa. Mais il entendit à peine le bruit qu’elle fit en heurtant
le sol tandis qu’il sortait un billet de cent dollars de sa poche. Il le lança
sur la table – c’était sans doute plus que suffisant, mais si ce n’était pas le
cas, Bachir le connaissait assez pour savoir qu’il le paierait plus tard – et prit
Nicole par la main.


Encore sous le choc de sa réponse,
elle affichait une expression stupéfaite.


Sam ne prit pas le temps de
réfléchir à cela. Il ne pouvait penser à rien d’autre, en fait, qu’à l’emmener
au plus vite dans son lit. Dans son lit ou ailleurs. Contre une porte ou sur le
sol, peu lui importait.


L’essentiel, c’était d’être en
elle le plus rapidement possible et d’y rester le plus longtemps possible. Jusqu’à
l’année suivante, à en juger par son état d’excitation.


C’était comme s’il n’avait jamais
eu de rapport sexuel de sa vie. Absolument jamais. Il était si excité qu’il
sentait à peine ses mains et ses pieds
tandis qu’il se
dirigeait vers sa voiture à toute allure. Par chance, il avait le bras passé
autour de la taille de Nicole lorsqu’elle trébucha sur les gravillons de l’allée.


Il la serra contre lui. Elle ne
risquait pas de tomber tant qu’elle serait près de lui, mais il eut honte de l’avoir
à moitié traînée derrière lui.


— Désolé, grommela-t-il en
ralentissant le pas.


Sam avait pour habitude de se
rendre d’un point A à un point B par le chemin le plus court et vite. D’ordinaire,
il marchait à une allure soutenue, et lorsqu’il se dirigeait vers un objectif
convoité, il augmentait encore l’allure.


Se pouvait-il qu’il se soit mis à
courir ? Dieu seul le savait. Son cerveau ne recevait plus aucun message
compréhensible de ses sens en ébullition. Seuls lui parvenaient ceux de son
sexe qui communiquait avec force et clarté.


Il eut toutes les peines du monde
à ralentir.


Il réfléchirait à ce que signifiait
cette perte de contrôle de ses mouvements plus tard. C’était impensable. Enfant,
il avait appris à la dure à prendre sur lui. Et l’entraînement dispensé lorsqu’il
était SEAL avait porté son aptitude à la maîtrise de soi à un degré proche de
la perfection.


Arrivé à trois mètres de sa
voiture, il sortit ses clefs et en déverrouilla les portes à distance. Il dut
encore faire un effort colossal pour se retenir de propulser Nicole sur le
siège du passager. Deux secondes plus tard, il était assis à côté d’elle et
refermait les mains sur le volant avec une telle force que les jointures de ses
doigts blanchirent. Il était dans un tel état d’excitation qu’il en haletait
presque.


Il jeta un coup d’œil à Nicole et
tressaillit.


Elle était pâle, et c’était le
désarroi et non le désir qui lui faisait écarquiller les yeux et crisper les
mains sur ses genoux.


Merde.


Il l’avait effrayée.


Il avait une idée de ce qu’elle
voyait. Un grand type au mieux de sa forme physique, la mâchoire serrée et les
yeux plissés dans une posture agressive.


Pour un homme tel que lui, se
battre et faire l’amour étaient des actes très voisins. Sam était aussi
dominateur sur un champ de bataille que dans une chambre à coucher. C’était sa
nature et il s’y était accoutumé.


Mais il ne voulait pas effrayer
Nicole Pearce. Certainement pas. C’était la femme la plus classe avec
laquelle il soit jamais sorti, et de très loin. La plus belle aussi. Et, miracle
parmi les miracles, il venait de découvrir qu’elle avait aussi du cœur. Des
femmes comme celle-là ne poussaient pas sur les arbres. Elles étaient si rares
qu’il n’en avait encore jamais rencontré qui lui ressemblât, ne serait-ce que
de loin.


Elle méritait d’être traitée avec
douceur, comme la dame qu’elle était. Rien ne justifiait qu’il passe en mode de
combat, ce qu’il venait ni plus ni moins de faire.


Nicole devait sentir par toutes
les fibres de son corps qu’il était parfaitement capable de violence, et que
son désir, presque hors de contrôle, était tout entier concentré sur elle.


Elle aurait été folle d’accepter
d’aller chez lui alors qu’il était dans cet état. Mais d’un autre côté, si elle
s’avisait de dire non, il n’aurait d’autre recours que de hurler à la lune.


Sam comprit qu’il devait
absolument inverser la tendance, et fissa.


Commencer par se détendre. Il
desserra sa prise sur le volant, se laissa aller contre le dossier de son siège
et s’appliqua à déverrouiller ses muscles. Se força à respirer lentement. Ferma
les yeux et inspira à fond.


Les rouvrit.


Durant la brève période de sa vie
où il avait été tireur d’élite, il avait beaucoup appris. Il n’aimait pas tout
l’attirail du tir d’élite autant que Mike – Mike aimait ses flingues comme des
enfants. Pour Sam, les armes n’étaient que des outils, et pas particulièrement
intéressants.


Mais l’entraînement d’un tireur
consiste à acquérir un contrôle total de son corps. Sam avait appris à ralentir
son rythme cardiaque, à glisser dans un état de quasi-hibernation qui lui
permettrait de rester presque immobile plusieurs jours d’affilée, ses fonctions
vitales fonctionnant au ralenti, juste ce qu’il fallait pour le maintenir en
vie.


Il s’immergea au plus profond de
lui-même et mit ces techniques en pratique pour se calmer. Au cours de la
minute qui suivit, il ralentit son rythme cardiaque et sa respiration, s’appliqua
même à figer ses pensées. Il eut l’impression d’entendre son corps cliqueter
tel le moteur d’une voiture qui refroidit.


Il éradiqua toute vision du corps
de Nicole Pearce sous le sien, ses grands yeux bleus plissés d’extase, ses
longues jambes s’écartant pour le recevoir, sa vulve enserrant son sexe.


Non, non. Son esprit ne fut plus
peuplé que d’étendues désertiques et de néant grisâtre. La première fois qu’on
lui avait dit que les SEAL
apprenaient à faire
des trucs de ce genre, il avait éclaté de rire. Cela ressemblait trop à des
délires d’adeptes du New Age ou du yoga tantrique.


Mais ces méthodes étaient
efficaces, avait-il découvert. Et elles l’étaient encore maintenant.


Les mains de Nicole s’étaient
détendues sur ses genoux et ses joues avaient retrouvé un peu de couleur. Son
regard avait perdu cette expression affolée de celle qui se retrouve nez à nez
avec un loup.


Leurs regards se croisèrent. Dieu
qu’elle avait de beaux yeux. D’un bleu si profond, si intense, encadrés par des
cils si longs qu’il se demandait comment elle arrivait à garder les yeux
ouverts.


— J’ai envie de toi, lâcha-t-il. Comme
un fou.


Et merde ! Il avait voulu
dire quelque chose d’apaisant, peut-être même de délicat, même si la
délicatesse n’était pas vraiment son fort. En général, il était plutôt direct
avec les femmes.


— Désolé, s’empressa-t-il d’ajouter
en grimaçant. Je veux dire…


Nicole laissa échapper un léger
soupir. Elle ne souriait pas, mais son visage s’était éclairé.


— C’est bon. J’ai plus ou moins
compris le message quand tu m’as traînée dehors sans prendre le temps de
demander l’addition.


Sam serra les dents.


— Je suis sincèrement désolé.


— Je vois cela, dit-elle d’une voix
douce.


Ils s’observèrent, se jaugèrent
du regard. Le silence était presque total dans l’habitacle. Sam contrôlait tout
– son souffle, ses gestes. Cette immobilité était comme un cadeau qu’il lui
offrait, le signe qu’il saurait se contrôler par la suite, quand ils seraient
au lit.


Du moins l’espérait-il.


Nicole leva la main gauche. Comment
se débrouillait-elle pour que tout en elle soit si parfait ? Ses mains
auraient pu figurer dans une de ces publicités pour savon – peau d’une pâleur d’ivoire,
longs doigts souples et gracieux. Une bague au motif compliqué, ornée de
différentes pierres précieuses, ornait son majeur gauche, pas l’annulaire, Dieu
merci.


Ses ongles étaient courts, manucures,
mais ne présentaient pas ces affreuses extrémités blanches et carrées, et n’étaient
pas vernis de noir ou de violet. Avec le rouge à lèvres noir, c’étaient les
deux choses qu’il trouvait les plus rebutantes chez une femme. Cela lui donnait
l’impression de coucher avec un zombie. Pas vraiment glamour.


Rien chez Nicole n’était rebutant.


Sa main était si belle qu’il dut
se retenir pour ne pas s’en saisir.


Il ne quittait pas son visage des
yeux, pourtant il vit du coin de l’œil la main de Nicole se poser avec une
infinie lenteur sur la sienne. Fraîche et douce.


Le contraste était étonnamment érotique.
Les mains de Sam étaient larges, rudes, couvertes de cicatrices. Celles de
Nicole évoquaient celles d’une statue de marbre exécutée par le plus grand des
artistes.


L’espace d’un instant, Sam se
pétrifia davantage encore. Quelque chose avait dû la rassurer car un doux
sourire s’était peint sur ses lèvres. Elle lui pressa la main, une caresse
légère se répercuta directement au niveau de son sexe, puis reposa la main sur
ses genoux.


— On va vraiment faire ça ? demanda-t-elle
dans un murmure.


Et comment ! Dieu sait comment, Sam réussit à
bloquer ces mots dans sa gorge au lieu de les hurler à pleins poumons.


— Oui, je l’espère, dit-il d’une
voix aussi rauque que s’il n’avait pas parlé depuis des années.


Il s’éclaircit la gorge, mais s’en
tint là, conscient qu’il risquait de tout gâcher s’il s’avisait d’ajouter un
mot.


Nicole baissa les yeux sur son
entrejambe. Contrairement à un Jean moulant, le fin tissu de son élégant
costume soulignait sa glorieuse érection.


— Je vois cela, en effet.


Cette remarque déclencha un tel
afflux sanguin que son sexe fit un bond, comme s’il cherchait à sauter sur
Nicole.


Impossible de dissimuler son état.
Lorsque la situation l’exigeait, il lui était arrivé de discipliner son sexe
par la seule force de sa volonté – la vie était un réservoir d’images morbides
à même de refroidir le désir. Mais dans l’immédiat, aucune pensée au monde n’aurait
pu obliger son sexe à se mettre en positon de repos alors que Nicole Pearce
était à côté de lui, réfléchissant à la possibilité de l’autoriser à coucher
avec elle.


Nicole fouilla son regard, cherchant
sans doute à y déceler une lueur de violence. Sam avait de la violence en lui, aucun
doute, mais celle-ci n’avait jamais été dirigée contre une femme ou un enfant, pas
même dans le cadre militaire. Ce qui était heureux parce qu’il aurait été
incapable d’obéir à un ordre l’y obligeant.


Au-delà de ça, il préférerait se
tirer une balle dans la poitrine plutôt que de faire du mal à Nicole Pearce. Il
espérait de toute son âme qu’il parviendrait à se contrôler au lit, ce qui
était une autre question.


Finalement, les lèvres de la
jeune femme s’incurvèrent sur un léger sourire.


— D’accord, souffla-t-elle.


Sam se fit l’effet d’un lévrier
de course au moment du signal du départ.


Une seconde plus tard, il
démarrait en trombe, avec dans l’idée de regagner son appartement aussi rapidement
que la loi l’y autorisait. Il aurait sacrement aimé se trouver au volant d’une
de ces voitures volantes à la James Bond.


Au bout de vingt minutes à fond
la caisse, ils atteignirent le front de mer. Le soleil s’enfonçait à l’horizon
dans une débauche de rouges et de roses. C’était une soirée magnifique.


Avec n’importe quelle autre femme,
Sam en aurait fait la remarque à voix haute. Mais le fait de savoir qu’il
allait coucher avec Nicole l’avait rendu muet, comme si sa gorge était prise
dans un étau.


Son silence ne semblait pas la
déranger cependant et il lui en fut reconnaissant. Elle contemplait l’immensité
du Pacifique, la bande de ciel écarlate se reflétant sur l’océan.


— Quelle belle soirée, déclara-t-elle
posément. 


Le son étranglé qui s’échappa de
sa gorge l’incita à tourner la tête vers lui.


— Où vivez-vous ? s’enquit-elle.


Sam lutta pour recouvrer l’usage
de sa voix.


— Sur Coronado Shores. J’y ai
acheté un appartement l’année dernière. Dans la marine j’étais plongeur, et quand je suis revenu ici, j’ai tout de
suite su qu’il faudrait que je vive près de la mer.


C’était une partie de la vérité, mais
ce n’était pas toute la vérité. Il avait omis de lui parler des innombrables
après-midi qu’il avait passés dans les dunes à quelques kilomètres de là, aussi
loin que possible des poings du père Hughes, à regarder les SEAL courir. De l’envie
qu’il avait eue d’être l’un d’eux, de faire partie d’une équipe d’hommes aptes
à rendre le monde plus sûr. Au fil des ans, à force de les contempler, il avait
su ce qu’il voulait faire de son existence.


Maintenant qu’il était revenu à
la vie civile et qu’il habitait sur Coronado Shores, il aimait courir le long
de la plage jusqu’à l’aire d’entraînement des SEAL pour regarder les jeunes
recrues lutter contre les vagues et s’assurer qu’il y aurait toujours une
nouvelle génération d’hommes pour veiller sur son pays.


— Je n’étais encore jamais venue
dans ce quartier, avoua Nicole tandis qu’ils longeaient les résidences de
Coronado Shores.


Celle de Sam s’appelait La
Torre, tout au bout de l’avenue.


— Vraiment ? s’étonna-t-il. Coronado
Shores est pourtant l’un des lieux de promenade favoris des habitants de San
Diego.


— Nous ne sommes ici que depuis un an,
dit-elle avec un petit sourire d’excuse. Et entre mon père et Wordsmith, je n’ai
pas eu beaucoup de temps pour explorer la ville.


— Je me ferai un plaisir de te la
faire visiter. Je connais cette ville comme ma poche.


Elle lui glissa un rapide regard
de biais, mais il eut le temps d’entrevoir une lueur de tristesse dans ses yeux.
Et eut l’impression de recevoir un coup de massue sur la tête. Nicole Pearce ne
s’attendait pas vraiment à le revoir après la nuit qu’ils s’apprêtaient à
passer ensemble.


Oh, mais il allait s’employer à
lui prouver qu’elle se trompait !


Elle prétendait ne pas avoir de
temps pour une aventure ? Qu’à cela ne tienne. Il était prêt à prendre
racine à ses pieds s’il le fallait pour continuer à la voir.


— On est arrivés, annonça-t-il en
bifurquant dans l’allée de sa résidence avant de s’engager sur la rampe d’accès
qui conduisait au garage souterrain.


Il se gara sur l’emplacement qui
lui était réservé et coupa le moteur.


Ils demeurèrent assis un moment, à
se regarder. Nicole déglutit.


« Fais quelque chose, imbécile »,
se morigéna-t-il.


Les mains agrippées au volant
parce qu’il ne se faisait pas assez confiance pour prendre le risque de la
toucher, il se pencha lentement vers elle. Elle resta immobile une seconde, puis
inclina la tête pour se rapprocher de lui, les mains sagement posées sur les
genoux. Leurs lèvres se rencontrèrent au-dessus de la console centrale.


Ce premier vrai contact fut
électrique. Il se répercuta directement dans son entrejambe. Leurs bouches se
frôlèrent avant de se presser l’une contre l’autre…


Bon sang, c’était comme de goûter
un grand cru ! Son nez était tout contre sa joue, et de près, elle sentait
encore meilleur. Quelqu’un aurait dû
s’aviser de mettre
cette fragrance en bouteille et de l’appeler Femme Désirable. Les hommes
auraient suivi les femmes qui le portaient les yeux fermés.


Il entrouvrit les lèvres, lui
caressa la langue de la sienne et la sentit inspirer l’air de sa bouche. Seigneur,
s’il restait là une seconde de plus, il allait faire basculer son siège en
arrière, grimper sur elle, lui relever sa robe, lui arracher son slip et
plonger en elle.


Il avait du mal à respirer. Ils
devaient se dépêcher de gagner son appartement. Nicole n’apprécierait
certainement pas de se faire culbuter dans sa voiture.


Il écarta son visage du sien, la
contempla tandis qu’elle rouvrait lentement ses grands yeux bleus. Elle avait
le regard chaviré et ses joues étaient empourprées. Elle était excitée. Peut-être
pas autant que lui – c’était humainement impossible –, mais elle avait
définitivement envie de lui.


— Montons, murmura-t-il.


L’instant lui paraissait si
fragile, il avait l’impression qu’il risquait de se briser s’il parlait trop
fort.


— D’accord, fit-elle tout aussi
doucement.


 


 


Il n’y eut pas de bavardage dans
la cabine d’ascenseur. Nicole avait la gorge tellement serrée qu’elle était
incapable d’articuler un mot. Qu’aurait-elle bien pu dire, de toute façon ?
Le moindre de ses propos aurait été implicitement dirigé vers ce qu’ils s’apprêtaient
à faire.


À côté d’elle, Sam Reston
semblait au bord de l’explosion, son pantalon présentant un renflement
impressionnant. Tout commentaire sur le temps qu’il
faisait, la résidence de Sam ou ce qu’ils venaient de manger aurait semblé pour
le moins absurde.


L’atmosphère elle-même était
chargée, comme si quelque chose d’énorme, d’obscur, de potentiellement dangereux,
se rapprochait à chaque seconde.


Nicole n’avait encore jamais vécu
de situation de ce genre. Jamais elle n’avait accompagné un homme chez lui à l’issue
d’un premier rendez-vous en ayant déjà accepté l’idée de coucher avec lui. D’ordinaire,
elle ne s’engageait pas, ne promettait rien. Bien des hommes qui avaient tenu
la victoire pour acquise, persuadés que la soirée se terminerait dans la
chambre à coucher, en avaient été pour leurs frais. Nicole se réservait
toujours le droit de dire non si elle ne se sentait pas à l’aise avec la
situation.


Mais cette fois, elle n’allait
pas dire non. C’était impossible. C’était à croire que Sam était une sorte de… sorcier
qui lui aurait jeté un sort. Qui l’aurait prise dans des filets dont elle ne
pouvait s’échapper. Elle ne pouvait pas plus reculer qu’une flèche qui vient d’être
tirée par un arc.


Elle avait été comme happée par
un sombre et puissant courant sensuel qui l’entraînait irrépressiblement vers
son appartement, et son lit.


À l’idée de se retrouver dans le
lit de Sam, son vagin se contracta violemment. Mon Dieu, elle était tellement
excitée qu’elle sentit les lèvres de son sexe frotter l’une contre l’autre
quand elle remua les jambes.


Elle abordait un territoire
inconnu. Nouveau. Un pays qui lui était tellement étranger qu’elle aurait aussi
bien pu se trouver sur une autre planète.


Elle ne pouvait rien dire car sa
voix aurait trahi son agitation. Elle se raccrocha à un semblant de contrôle, s’efforça de maîtriser le rythme de sa
respiration, puis abandonna tout espoir d’y parvenir quand elle réalisa qu’elle
n’était plus qu’à quelques minutes du lit de Sam.


À cette pensée, la vision des
larges épaules nues de Sam Reston au-dessus d’elle, de son regard sombre
fouillant le sien, de ses jambes puissantes entremêlées aux siennes, lui
enflamma l’esprit et elle sentit son ventre se contracter d’impatience.


Dieu du ciel ! Le simple
fait de se trouver dans cet ascenseur avec cet homme en sachant ce qu’ils s’apprêtaient
à faire l’amenait au bord de l’orgasme. Son cœur battait follement et ses
genoux flanchaient.


C’était ridicule. De la folie
pure et simple. Elle n’était pas comme cela. Même à Genève, quand elle était
libre comme l’air, qu’elle disposait de tout l’argent qu’elle voulait et qu’elle
avait à ses pieds toute une ville de banquiers et de diplomates, elle n’avait
eu qu’assez peu d’amants. Elle n’avait certes jamais rien eu d’une coucheuse.


Elle était difficile à satisfaire,
s’ennuyait rapidement. Distante, elle gardait toujours le contrôle d’elle-même.


Sauf en ce moment. Cet ancien
soldat avait trouvé le moyen de l’ébranler si fort qu’elle en avait largué les
amarres. Elle était tellement nerveuse qu’elle tambourinait sur son sac à main.
Elle cessa dès qu’elle s’en rendit compte.


Elle leva les yeux, une seule fois,
et les détourna aussitôt. Son regard sombre était rivé sur elle. La plupart des
femmes apprécient que leur chevalier servant se soucie d’elles, mais le regard
intense de Sam reflétait bien autre chose que l’attention que l’on accorde à
une femme la première fois qu’on
sort avec elle. Il
la regardait en soldat, comme si elle était une mission à accomplir.


Jamais encore elle ne s’était
retrouvée dans un espace clos où le silence avait un tel poids, une telle
densité. Il donnait l’impression d’être une entité vivante, sinueuse, épaisse, qui
s’enroulait autour d’eux telles les volutes d’un brouillard invisible.


Il la dépouillait de son souffle
et, à l’évidence, de sa raison, car elle avait envie de sauter sur Sam Reston. Difficile
d’imaginer une pensée qui lui ressemblât aussi peu, et pourtant, elle venait
bel et bien de lui traverser l’esprit.


Cet homme exerçait sur elle une
attraction qu’elle n’avait ressentie pour quiconque, mais il était vrai qu’elle
n’avait jamais rencontré personne qui lui ressemblât. Les hommes avec qui elle
était sortie étaient tous d’élégants métrosexuels. Des hommes qui étaient loin
d’être aussi grands et forts que Sam et qui, contrairement à lui, étaient très
doués pour les petits jeux de séduction sophistiqués, domaine dans lequel elle
excellait. Sam, lui, ne cherchait pas à cacher le désir qu’elle lui inspirait. Il
ne jouait à aucun jeu avec elle. Son désir avait sur elle l’effet d’une feuille
de papier de verre qui lui laissait la peau à vif.


Elle risqua un nouveau regard
vers lui et, une fois de plus, se détourna vivement. Ses yeux étaient toujours
fixés sur elle et ne formaient plus que deux fentes.


Son cœur bondit dans sa poitrine
et elle dut faire un effort pour se rappeler qu’elle devait respirer.


Elle se concentra aveuglément sur
les portes de la cabine, parce que si elle regardait de nouveau Sam, elle se
rapprocherait de lui ou le toucherait, et il semblait
à deux doigts de perdre le contrôle. Elle aussi, du reste. Quand les portes
coulissèrent, Sam posa la main au creux de ses reins et ses genoux faillirent
la lâcher.


Un large couloir brillamment
éclairé s’étendait de gauche à droite. À chaque extrémité, une baie vitrée qui
allait du sol au plafond. L’une d’elles donnait sur l’océan, l’autre sur la
baie.


Sam la prit par le coude et s’engagea
avec elle sur la droite.


Le cœur de Nicole s’emballa. Elle
n’allait pas passer l’heure suivante à siroter un excellent whisky et à écouter
du jazz tout en jouant nonchalamment avec l’idée de passer ou non à l’étape
suivante. Une fois à l’intérieur de son appartement, ils iraient directement au
lit, elle en avait la certitude.


Une onde puissamment sexuelle
puisait autour de lui telle une aura visible. Leurs regards se croisèrent un
instant, mais Nicole ne put soutenir le sien. C’était trop intense. Elle avait
l’impression de s’enflammer.


Elle percevait de manière aiguë
chaque centimètre carré de son propre corps. Jamais un simple baiser, le
contact d’une main masculine sur son coude n’avaient suscité en elle un tel
degré d’excitation.


Sur le parquet, ses talons
cliquetaient au rythme des battements de son cœur. Sam, lui, avançait dans le
plus parfait silence, tel un immense spectre sombre.


Ils s’arrêtèrent devant une porte
et Sam glissa une carte magnétique dans une fente, puis pressa la main droite
sur un panneau situé à côté de la porte. Le panneau coulissa, révélant un
clavier numérique. Sam composa un code à cinq chiffres et la porte d’entrée coulissa à l’intérieur du mur
avec le léger ronronnement d’une mécanique de précision.


Un couloir parqueté d’érable
clair débouchait sur un vaste living. Le mur du fond était composé de panneaux
de verre qui donnaient sur un balcon au-delà duquel on apercevait l’étendue
violette de l’océan.


Nicole s’immobilisa sur le seuil,
soudain incapable de faire le moindre mouvement. Sam resta à côté d’elle.


Elle leva les yeux vers lui et
ses jambes se mirent à trembler. Ses nerfs l’avaient lâchée. Tout ceci était
trop nouveau, trop effrayant.


Apparemment, Sam devina ce qui
lui arrivait. Il arborait une érection massive, pourtant il ne l’incita pas à
franchir le seuil d’une petite poussée, ni ne la prit par le coude pour l’encourager
à avancer.


Il observa la plus parfaite
immobilité.


— Bienvenue, dit-il de sa belle
voix grave en désignant d’un geste l’entrée de son appartement.


Il n’ajouta rien de plus, se
contenta d’attendre. Le message implicite était clair : c’était à elle de
décider si elle avait ou non envie d’entrer.


Tremblante, Nicole pénétra chez
lui en ayant le sentiment de franchir la frontière invisible qui la séparait d’une
autre vie.


Une odeur agréable flottait dans
l’appartement – linge frais, encaustique citronné, et la brise océane qui
entrait par une fenêtre ouverte en faisant gonfler les rideaux de coton blanc.


Un chuintement ponctué d’un
claquement métallique s’éleva derrière elle quand la porte se referma.


Elle était chez lui.


Elle allait faire ce qu’elle
était venue y faire. Oh, oui !


La seconde d’après, elle se
retrouvait le dos plaqué contre la porte, le poids de Sam Reston pesant sur
elle tandis qu’il l’embrassait sauvagement. Ce baiser n’avait rien à voir avec
la délicate tentative qui avait eu lieu dans la voiture. Oh, non ! cette
fois, Nicole eut l’impression qu’il tentait de l’inhaler tout entière. Un
baiser profond, fougueux, et qui semblait ne jamais devoir s’arrêter.


Oh, Dieu, la saveur de cette
bouche ! Un torrent de montagne charriant tant d’hormones mâles qu’aucune
femme n’aurait pu y résister. Sa bouche dévorait la sienne et testait tous les
angles possibles comme si un seul d’entre eux ne suffisait pas. Ce qui était on
ne peut plus vrai.


Le sac de Nicole atterrit sur le
sol et sa veste ne tarda pas à le rejoindre.


Elle pouvait désormais l’étreindre
tout son soûl, mais elle aurait voulu pouvoir se glisser sous sa peau, palper
chaque parcelle de ce corps ferme et délectable, non pas du bout des doigts, mais
de tout son être. Elle noua les bras autour de son cou et se cambra contre lui.
Les muscles de son torse étaient si nettement définis qu’elle les sentait à
travers l’étoffe de sa veste et de sa chemise et celle de sa robe. Elle se
frotta contre lui par pur plaisir, mais aussi parce qu’elle était en feu et qu’il
lui semblait que c’était la seule façon d’éteindre l’incendie qui la consumait.


Elle sentait son sexe imposant, dur
et brûlant palpiter contre son ventre. Ses hanches basculèrent spontanément en
avant pour onduler contre lui, et Sam gémit dans sa bouche. Il fléchit les genoux, passa le bras sous ses fesses et la souleva
de façon à placer son sexe contre son mont de Vénus. Nicole se frotta contre
lui, et la pulsation de son sexe en érection la fit se contracter de la tête
aux pieds.


Sam gronda et se laissa aller
plus lourdement contre elle, sa bouche dévorant la sienne, ses hanches ondulant
au même rythme que celles de Nicole…


Il semblait impensable que quoi
que ce soit s’avise de les séparer. Ce fut comme si tous deux parvenaient à
cette conclusion au même instant. Nicole repoussa la veste de Sam pour dégager
ses puissantes épaules. Ses doigts tremblants luttèrent contre le nœud de sa cravate
et, avant même qu’elle ait atteint le sol, s’attaquèrent aux boutons de sa
chemise, puis en sortirent les pans hors de son pantalon. Elle ne pouvait pas
la lui retirer car il avait les mains calées sous ses fesses, mais elle dégagea
suffisamment son torse pour en palper la surface musclée et se presser contre. Sa
robe et son soutien-gorge étaient une barrière qui la rendait folle. Elle
mourait d’envie de sentir sa chair ferme contre la sienne, plus douce, d’absorber
un peu de sa force et de sa chaleur.


Les mains calleuses de Sam
remontèrent sur ses cuisses, entraînant sa robe au passage, jusqu’à atteindre
son slip. Un slip de soie mauve très chic qu’il ferait glisser, supposait-elle,
le long de ses jambes, comme dans une publicité pour parfum, une fois qu’il l’aurait
reposée sur le sol.


Ce qui se passa alors fut si
rapide qu’elle n’eut pas le temps de suivre ses mouvements. Le cri de la soie, le
chuintement d’une fermeture Éclair, des
doigts puissants qui
l’écartaient et – Oh mon Dieu ! – il était en elle, dur comme l’acier,
brûlant, enfoncé plus profondément qu’aucun homme avant lui.


Ils se figèrent, Sam fiché en
elle tandis qu’elle s’efforçait de s’adapter à son intrusion. Elle se tortilla
légèrement et il s’enfouit davantage, si profondément qu’elle sentit les poils
rêches de son pubis effleurer les replis sensibles de sa chair.


Elle vibrait d’une énergie
sensuelle. Sa robe retroussée jusqu’à la taille recouvrait partiellement les
bras de Sam dont les mains lui soutenaient les fesses tandis que son torse la
plaquait contre la porte.


Le front de Sam heurta le battant
avec un bruit mat.


— Préservatif, haleta-t-il, tel un
taureau furieux. 


Un muscle tressaillit au niveau
de sa mâchoire. Il laissa échapper un grognement et
Nicole le sentit se raidir, commencer à se retirer… Non !


— Je prends la pilule, articula-t-elle.



Le corps de Sam tressaillit
violemment.


— Oh, Seigneur ! souffla-t-il.
À cru.


Il se retira lentement, puis
revint en elle dans une caresse exploratrice avant de laisser échapper un
grondement.


— Tu me vas comme un gant.


Nicole n’eut pas assez de souffle
pour lui répondre. Son sexe était brûlant en elle, toute la partie inférieure
de son corps irradiait de chaleur, mais Sam ne bougeait pas. Elle savait
parfaitement ce qu’il faisait – il lui laissait le temps de s’adapter à lui. À
raison. Elle n’avait encore jamais rencontré d’homme
aussi bien pourvu. Mais elle aurait préféré qu’il fasse meilleur usage de ce
membre prodigieux, plutôt que de rester là comme un imbécile. Qu’est-ce qu’il
attendait ? Un signal de sa part ? Eh bien, elle allait le lui donner.


Elle tourna légèrement la tête et
son nez rencontra sa joue. Il s’était rasé de près, mais elle sentit la morsure
d’un début de barbe quand elle frotta sa joue contre la sienne avant d’y passer
timidement la langue. Elle avait eu envie de faire cela toute la soirée, curieuse
de savoir quel goût pouvait bien avoir sa peau.


Un goût délicieux.


Sam sursauta au contact de sa
langue et sa respiration se fit plus bruyante, pourtant, il resta
tranquillement enfoui en elle. Elle remua un peu, le sentit faire un bond en
elle – il n’y avait pas d’autre mot pour décrire cela.


Nicole avait commencé à prendre
la pilule quelques mois plus tôt sur prescription médicale, quand elle s’était
aperçue que le stress avait tendance à bloquer l’apparition de ses règles. Elle
ne l’avait jamais prise à l’époque où elle était sexuellement active. C’était
la première fois qu’un homme la pénétrait sans la barrière de latex et c’était…
merveilleux. La sensation était intense, presque insupportablement intime.


Elle ouvrit la bouche et le
mordit. Une petite morsure bien nette sur la mâchoire, qui eut un effet
galvanisant.


Son grand corps tressaillit, et
il se mit à aller et venir en elle ; des poussées profondes qui n’étaient
possibles que parce qu’elle était moite d’excitation.


La soirée n’avait été qu’une
longue séance de préliminaires.


Il pesait sur elle de tout son
poids, sa bouche sur la sienne, ses hanches la pilonnant. Ses coups de reins n’avaient
rien du va-et-vient poli que s’autorise un homme qui couche avec une femme pour
la première fois et s’efforce de déterminer ce qui lui plaît. Non, il s’agissait
des mouvements désordonnés d’un homme qui y allait de toute sa force et… elle
adorait cela. Il dut s’en apercevoir car il accéléra rythme, et se mit à aller
et venir si rapidement que ce fut un miracle qu’elle ne s’enflamme pas sous l’effet
de la friction.


Si stupéfiant que ce fût, un tel
degré d’excitation était impossible à maintenir longtemps. Au bout de quelques
secondes, Nicole se pétrifia, les muscles contractés, tandis qu’elle sentait
approcher l’orgasme aussi sûrement qu’un orage s’annonce à l’horizon. Elle
cessa de respirer, ferma les paupières, et se concentra sur le puissant
coulissement de ses poussées brutales. L’une d’elles fut plus profonde que les
autres et… Oh ! Son corps entier se convulsa, son vagin l’enserra
étroitement, et ses jambes et ses bras se refermèrent sur lui comme un étau.


Un long gémissement rauque lui
échappa en réponse aux coups de reins de plus en plus fermes et rapides de Sam,
jusqu’à ce qu’il enfle en elle et explose enfin.


Nicole sentit distinctement sa
semence asperger les parois hypersensibles de son vagin à longs jets brûlants. La
sensation était si excitante dans sa nouveauté qu’elle prolongea son orgasme. Ses
spasmes intimes s’harmonisant spontanément aux pulsations
de son éjaculation déclenchèrent un plaisir si intense qu’elle faillit s’évanouir.


C’était comme de courir un
marathon. La tête de Nicole alla cogner contre la porte car elle n’avait plus
la force de la soutenir. Ses bras retombèrent mollement contre ses flancs. Ses
jambes encerclaient toujours les hanches de Sam, mais un irrépressible
tremblement les parcourait.


Son entrejambe était trempé et l’essence
de leur plaisir mêlé s’éleva, puissante et entêtante, de la jonction de leurs
corps.


— Oh ! souffla-t-elle, incapable
d’articuler quoi que ce soit de plus cohérent.


— Ouais, grogna Sam. Je sais. Accroche-toi,
ma belle.


Quoi… ? Sam affermit sa prise sur ses fesses,
écarta Nicole de la porte et traversa l’appartement sans se retirer d’elle. Son
érection n’avait pas faibli d’un pouce et caressait son vagin à chacun de ses
pas.


Il la porta aussi aisément qu’une
plume jusqu’à sa chambre tout en l’embrassant. Le crépuscule éclairait encore
un peu la pièce, et Nicole entrouvrit les yeux le temps de capter une
impression générale d’espace et d’ordre Spartiate, puis Sam l’embrassa de
nouveau, et le monde extérieur s’évanouit.


Elle aurait été bien en peine de
dire comment il s’y était pris, mais lorsqu’il la déposa délicatement sur le
lit, tous deux étaient nus. Il était toujours en elle, au-dessus d’elle, et
pesait de tout son poids sur elle. C’était délicieux de sentir ses muscles
fermes contre sa poitrine. Il écarta ses cuisses puissantes, l’obligeant ainsi
à écarter davantage les siennes, et entra en elle plus profondément encore.


Il lui effleura l’oreille du bout
du nez, déposa de légers baisers sur son visage et son cou.


— C’était trop rapide, je suis
vraiment désolé, murmura-t-il entre deux baisers. Je veux que tu saches que je
connais quelques astuces dans ce domaine, mais là, je n’étais pas en mesure de
les déployer.


Concentrée sur le contact de
leurs corps, sur la façon dont il la comblait, Nicole entendit à peine ce qu’il
disait. Mais quand il prononça le mot déployer, son vagin se contracta
spontanément et le sexe de Sam s’allongea en elle.


— Je sens quelque chose se déployer
à l’instant même, soupira-t-elle.


Il émit un rire rauque très sexy.


— Oui, je le sens aussi.


Il ne bougeait pas, lui laissait
le temps de se ressaisir. Du plat de la main, elle caressa la courbe de son
épaule. Sa peau était chaude, ferme et lisse. De l’acier. Elle fronça les
sourcils lorsque ses doigts rencontrèrent un repli de chair. Une cicatrice. Une
cicatrice circulaire.


Elle ouvrit les yeux. Ceux de Sam
n’étaient qu’à quelques centimètres des siens. Son regard sombre et profond la
scrutait. Il ne souriait plus.


— Est-ce que c’est ce que je pense ?
chuchota-t-elle.


Il eut un bref hochement de tête.


— Tu en as d’autres ?


— En bas de la hanche, la balle a
raté d’un cheveu des organes vitaux. Et une autre dans le biceps droit. Sans
gravité, mais ça m’a fait un mal de chien.


Nicole toucha l’une après l’autre
ses cicatrices. Celle qui se trouvait en bas de la hanche était toute bosselée.
Son front se plissa quand Sam l’embrassa.


— Le chirurgien qui s’est occupé de
toi n’était pas franchement doué.


Il secoua la tête et lui mordilla
le menton.


— Rafistolage de fortune. On était
au milieu de nulle part et je n’ai pu rejoindre un hôpital qu’une semaine après.
La marine était disposée à m’offrir une opération de chirurgie esthétique pour
réparer les dégâts, mais, franchement, l’idée de repasser sur le billard ne me
disait rien.


Nicole lui caressa les flancs. Cet
homme-là n’avait pas eu la vie rose. Il avait probablement affronté le danger
si souvent qu’il avait cessé de compter. Un poil à droite ou à gauche, et il y
serait resté. Elle ne l’aurait jamais connu, n’aurait jamais rien su des
sensations qu’il pouvait éveiller en elle.


Elle souleva un peu la tête et l’embrassa
tendrement. Sam prit immédiatement le contrôle de ce baiser et lui caressa la
langue de la sienne au rythme de l’ondulation de ses hanches.


Un mouvement suave qui s’accentua
et s’accéléra progressivement, au point qu’elle glissa les mains sous ses bras
pour s’agripper à ses épaules comme si sa vie en dépendait. Sam s’arracha à ses
lèvres avec un grondement et enfouit le visage dans sa chevelure. Nicole ferma
les yeux et renversa la tête en arrière.


Il avait raison. Ils ne pouvaient
pas s’embrasser. C’était trop intense.


Sam lui souleva les genoux, s’enfonçant
plus profondément encore, toucha quelque chose… Nicole jouit dans un cri sauvage, se contracta autour de
lui, tout en frissons et tremblements. Un voile de sueur la recouvrit et les
larmes coulèrent de ses yeux sous l’effet d’un orgasme si puissant qu’elle eut
la sensation de tourbillonner hors de l’espace et perdit pied un long moment. Elle
ne reprit conscience que lorsque Sam gémit et se répandit en elle à longs
traits brûlants.


Il la pilonnait avec une parfaite
aisance à présent, et le temps s’étira au point de perdre toute signification.


Il finit par s’immobiliser tandis
que Nicole se laissait paresseusement dériver sur les vagues décroissantes du
plaisir. Elle était inondée de sueur, mais il s’agissait davantage de celle de
Sam que de la sienne. Quand elle poussa sur ses épaules pour se détacher de lui,
elle découvrit que leurs torses étaient collés l’un à l’autre. Son entrejambe
et le haut de ses cuisses étaient trempés. Sa chair intime était endolorie et
hypersensible. Elle avait une conscience aiguë de son sexe toujours dur fiché
en elle. Ses muscles complètement détendus ne lui obéissaient plus.


Elle se sentait… merveilleusement
bien. Sans le poids de Sam qui la maintenait sur le matelas, elle aurait sans
doute flotté dans les airs. Elle poussa à nouveau sur ses épaules et il prit
appui sur ses avant-bras avec un soupir douloureux. Baissant les yeux sur elle,
il lui sourit.


Une minuscule bouclette sombre
retombait sur son front et Nicole tendit la main pour la remettre en place.


— Tu as faim ? demanda-t-il.


Nicole s’apprêtait à lui faire
remarquer qu’ils venaient de manger quand son estomac rugit bruyamment.


— Oui, apparemment.


C’était incroyable. Ils avaient
dîné peu de temps auparavant et pourtant elle était affamée.


Sam déposa un baiser sur le bout
de son nez et se retira d’elle. Avec une telle lenteur que Nicole sentit
aussitôt renaître son excitation. Si cette caresse n’y était pas parvenue, la
vision de son corps nu y aurait amplement suffi.


Bien qu’imposant, il apparaissait
élancé, et parfaitement proportionné, tout à la fois puissant et souple. Et… remarquablement
équipé.


C’était la première fois qu’elle
avait l’occasion de contempler ses… attributs. Aussi incroyable que cela
paraisse, alors qu’il venait de jouir deux fois son sexe demeurait érigé. Couleur
de daim sombre et parcouru de veines saillantes, il était encore luisant des
fluides de leur plaisir, et atteignait pratiquement son nombril.


Sam se pencha et lui emprisonna
la cheville une seconde.


— Je vais t’apporter quelque chose
sur la terrasse. On va avoir besoin de carburant pour le deuxième round.


 


 


L’expression qui se peignit sur
le visage de Nicole faillit arracher un rire à Sam. Elle était à l’évidence
disposée à en rester là, mais c’était loin d’être son cas. Il était plus excité
qu’il ne l’avait été de toute sa vie.


Rien que de la regarder, étendue
nue sur ce lit… Elle lui évoquait une peinture du XVIIe siècle. Les
couleurs du tableau qu’elle offrait auraient suffi à réveiller un mort. Cheveux
d’un noir d’encre, teint de porcelaine, lèvres écarlates enflées par les
baisers. Pointes de seins rouge cerise, triangle sombre au creux de ses cuisses.


Un voile de sueur emperlait sa
peau nacrée. Elle n’avait pas bougé d’un millimètre depuis qu’il s’était retiré
d’elle, et son attitude offerte, son abandon donnaient l’impression qu’elle se
laissait aimer par un amant invisible. Ses yeux mi-clos, comme s’il l’embrassait
encore, venait renforcer l’illusion.


Sam eut envie de revenir sur elle.
Si fort qu’il dut serrer les poings.


Mais elle avait besoin de manger.
S’il avait l’habitude d’exiger beaucoup de lui-même, il ne pouvait en attendre
autant d’elle.


Il regarda ses paupières s’abaisser
jusqu’à ce que son prodigieux regard bleu disparaisse complètement, regarda sa
respiration reprendre un rythme normal.


Le simple fait de la contempler
tandis qu’elle s’assoupissait était plus excitant que de posséder n’importe
quelle autre femme, réalisa-t-il avec un pincement de frayeur.


Il s’empressa de chasser cette
pensée et se dirigea vers la cuisine. Il n’avait rien d’un cordon-bleu, mais la
femme de ménage veillait toujours à lui laisser quelque chose.


Cinq minutes plus tard, il
apportait un grand plateau sur la terrasse, content de ce qu’il était parvenu à
rassembler. Des belles grappes de raisin, quelques tranches de fromage et une
miche de pain congelée qu’il avait fait
réchauffer au micro-ondes. Deux verres à pied et une bouteille d’excellent sauvignon
blanc du Chili. Nicole saurait certainement en prononcer le nom.


Il déposa le plateau sur la table
en verre et fer forgé, puis s’interrogea sur l’utilité d’allumer la lumière. Il
faisait nuit à présent, on devait être aux alentours de minuit. Ils avaient
fait l’amour pendant trois heures d’affilée. Il alluma l’une des lampes
halogènes dont il régla le variateur d’intensité de façon qu’ils puissent voir
ce qu’ils mangeaient sans que les bateaux qui se trouvaient au large en
profitent.


Sam parcourut du regard la
surface sombre de l’océan, puis baissa les yeux sur lui. Il était toujours dans
le même état. Il avait certes de l’endurance à revendre, mais en règle générale,
après deux heures de rodéo, il était d’accord pour en rester là. Raccompagner
la dame chez elle, et rentrer se détendre.


Avec Nicole, ce mode opératoire
échappait à la règle. Il n’avait nulle envie de la ramener chez elle. Cela lui
semblait tout bonnement inimaginable.


Il était en train de perdre tous
ses repères, réalisa-t-il en retournant dans la chambre.
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San Diego, 29 juin, peu avant l’aube


 


 


Le ciel avait la couleur de l’étain,
une nuance un peu plus claire que le gris de l’océan qui reflétait encore l’obscurité
de la nuit.


Nicole ouvrit un œil, et s’empressa
de le refermer.


Derrière ses paupières closes, elle
s’efforça d’analyser ce qu’elle venait de voir.


L’issue d’un déraillement, voilà
ce qu’elle venait de voir.


D’ordinaire, lorsqu’elle ouvrait
les yeux le matin, elle découvrait sa chambre, paisible et ordonnée. Le lit à
baldaquin qui l’avait accompagnée dans sept pays différents avec ses draps de lin
blancs, l’armoire du XVIIe siècle et la madia italienne du
dix-huitième – un meuble rustique typiquement toscan. Les vases garnis de
fleurs fraîches, les bols en céramique de pot-pourri, le vase de cristal
Baccarat rempli de sable coloré. Les aquarelles réalisées par sa mère et une
série de photos prises par une
ancienne camarade de
classe qui était à présent une célèbre photographe de mode.


Elle aimait cette belle chambre
où chaque chose était à sa place.


Ce qu’elle venait d’entrapercevoir
ressemblait à un champ de bataille. Le lit, surtout. Elle rouvrit les yeux, découvrit
son corps nu, l’une de ses jambes coincées sous la cuisse puissante d’un homme
tout aussi nu qu’elle. Un homme dont le sang était uniquement composé d’hormones,
elle l’aurait juré.


Sam Reston n’était pas équipé d’un
bouton « stop ». S’il s’était arrêté quelques heures plus tôt, c’était
uniquement parce qu’elle était sur le point de sombrer dans le coma, après tant
d’orgasmes successifs qu’elle aurait été incapable de les dénombrer.


« Pitié », avait-elle
murmuré, et il avait ri. Il s’était retiré d’elle lentement, d’une façon si érotique
qu’elle s’était immédiatement languie de sa présence, bien que ce soit elle qui
l’ait supplié de le faire. Il avait disparu quelques instants et était réapparu
avec deux verres de vin blanc frappé et une coupe de raisin.


Malgré leur somptueux dîner et l’impromptu
de minuit dont il l’avait régalée sur la terrasse, Nicole mourait de faim. Le coït
ininterrompu semblait stimuler l’appétit plus qu’efficacement.


Tout en sirotant son vin, elle n’avait
pas pu s’empêcher de le regarder grappiller sensuellement des grains de raisin,
d’admirer le jeu de ses muscles sous sa peau, de couver d’un œil admiratif son
sexe engorgé qui frémissait sous son regard.


Elle avait pudiquement détourné
le regard, mais s’était sentie rougir. Elle qui avait cru ne plus jamais rougir
une fois passée l’adolescence s’était apparemment trompée. La proximité de Sam
Reston faisait puiser son sang dans ses veines, lui empourprait le visage et la
pointe des seins.


Il l’avait regardée – dévorée du
regard serait plus exact – depuis ses seins gonflés jusqu’aux gouttelettes de
semence nacrée qui irisaient la toison sombre au creux de ses cuisses.


Quand son regard avait croisé le
sien, son corps entier s’était mis à vibrer. Mais elle était à bout de forces, endolorie
de partout, et le sursaut de désir qui venait de s’emparer d’elle n’était que
le lointain écho de cet irrépressible besoin de le sentir en elle qu’elle avait
éprouvé durant toute la nuit.


Pour la première fois de sa vie, elle
découvrait ses limites. Finalement. Cette nuit d’excès l’avait émerveillée, mais
les meilleures choses ont une fin, et elle était incapable d’aller au-delà.


Sam avait refermé sa main libre
sur son genou et dardé sur elle le feu ardent de son regard sombre avant de se
pencher vers elle.


— Nicole ?


Sa belle voix grave lui avait
fait l’effet d’une caresse, mais sa sensualité lui avait fait craindre un nouveau
round. Cela dit, après avoir répondu avec une ardeur égale à la sienne à ses
avances, elle ne pouvait lui reprocher son énergie sous prétexte qu’elle-même
avait atteint ses limites.


— Allonge-toi, avait-il murmuré.


Le cœur battant elle avait obéi
docilement. Mais au lieu de s’étendre sur elle comme elle s’y attendait, Sam
avait souri, incliné son verre au-dessus
de son ventre et
fait couler très lentement un minuscule filet de chardonnay.


La fraîcheur du breuvage sur sa
peau échauffée, les notes fruitées qui s’en dégageaient étaient on ne peut plus
agréables.


Sam s’était ensuite penché en
avant et avait lapé le vin sur son ventre, à coups de langues aussi délicats
que ceux d’un chat se régalant d’un bol de crème. Nicole avait tenté de se
redresser en s’appuyant sur les coudes, mais il s’était contenté de plaquer sa
grande main sur sa poitrine et de la repousser doucement.


— Ne bouge pas, mon ange, avait-il
chuchoté dans un sourire. Laisse-moi te donner du plaisir.


La langue de Sam était descendue
plus bas, puis plus bas encore, et Nicole avait laissé échapper un cri étouffé
quand elle était entrée en contact avec les replis de son sexe. Sa caresse
était d’une douceur inouïe, comme s’il avait deviné qu’elle était tout
endolorie à cet endroit.


— Ferme les yeux, avait-il ordonné,
et sa voix lui avait semblé venir de très loin.


Elle avait obéi, et quand il
avait éteint la lampe de chevet, le rose translucide de ses paupières avait
cédé la place à la nuit.


Le nez de Sam avait effleuré son
clitoris, sa langue s’était immiscée en elle, là où son sexe érigé se trouvait
il y a peu. Nicole avait soupiré de plaisir, et ses soupirs s’étaient enchaînés,
faisant écho à ceux de Sam.


Le murmure de l’océan qui
pénétrait dans la chambre par la fenêtre ouverte, aussi doux et régulier qu’une
respiration, s’était confondu avec les
bruits de succion
émis par Sam tandis qu’il la besognait avec sa bouche.


Quelle étrange sensation que
cette délicieuse excitation qui s’était emparée d’elle alors même que le
manteau du sommeil la recouvrait, et qu’elle dérivait lentement vers une terre
de plaisirs qui allait s’assombrissant…


Contrairement aux contractions de
ses autres orgasmes, si vives parfois qu’elles oscillaient sur le fil de la
douleur, sa jouissance fut douce, rêveuse, son corps pareil à une barque bercée
par les vagues, de-ci, de-là…


Ses souvenirs s’arrêtaient là.


Le ciel s’éclaircissait
rapidement. Bientôt, l’aube poindrait.


Nicole se leva avec précaution. Ses
muscles endoloris lui tirèrent une grimace. Elle passa devant un miroir en se
dirigeant vers la salle de bains et s’immobilisa. Elle ne reconnaissait pas la
femme qui lui faisait face. Dans la lueur blême du jour naissant, elle semblait
émerger du brouillard : échevelée, les lèvres enflées, de grands yeux
hagards.


Elle jeta un coup d’œil vers le
lit. Il était tellement grand que ses pieds en dépassaient. De longs pieds fins,
élégants, à la voûte plantaire prononcée. L’un de ses bras musclés lui
recouvrait les yeux, l’autre reposait le long de son corps. Il était plongé
dans un profond sommeil, parfaitement immobile à l’exception de son large torse
qui se soulevait au rythme de sa respiration.


Il lui avait fait l’amour toute
la nuit… Elle n’aurait jamais imaginé qu’un mâle de plus de quinze ans fût
capable d’accomplir un tel exploit, de jouir tant de fois qu’elle en avait
perdu le compte. Même à présent, alors qu’il
dormait comme une souche, son sexe était à demi érigé le long de sa cuisse.


S’il ouvrait les yeux à cet
instant précis et la découvrait nue, son sexe se dresserait aussitôt, elle n’en
doutait pas une seconde.


Elle avait cet effet-là sur lui. Et
Sam avait sur elle un effet équivalent. Le simple fait de le contempler, allongé
là, telle une statue de dieu grec qui aurait pris vie, lui faisait trembler les
cuisses.


Elle devait partir d’ici. Vite.


Elle tourna les yeux vers la
porte de la salle de bains. Elle rêvait d’une douche. Une douche lui
permettrait de se retrouver un tant soit peu, de chasser l’odeur de Sam qui
imprégnait sa peau. Il avait touché chaque centimètre carré de son corps, l’avait
irrévocablement marquée, dehors comme dedans. Nicole n’avait pas l’habitude de
ne pas se sentir fraîche, et encore moins de sentir sur elle une odeur qui ne
lui appartenait pas.


Elle fixa dans le miroir ce
visage qu’elle n’avait encore jamais vu, ces yeux écarquillés aux pupilles
dilatées.


Et prit soudain conscience que
quelque chose coulait le long de sa cuisse. L’espace d’un instant, elle crut qu’elle
avait ses règles, que son corps avait désobéi à la pilule et déclenché ses règles
plus tôt que prévu, défiant son cycle hormonal.


Elle baissa les yeux, s’attendant
à découvrir un filet de sang, mais ne vit qu’une coulée translucide.


Sa semence.


Sam avait déversé un petit lac en
elle durant la nuit. Ses jambes se mirent à trembler à ce souvenir. Elle aspira
une grande goulée d’air, brisant le
silence. Elle tourna
vivement la tête pour s’assurer qu’elle n’avait pas réveillé Sam, mais il
dormait toujours à poings fermés.


L’idée de Sam se réveillant et la
découvrant là, nue. D’affronter son regard après cette nuit d’excès l’affola.


Non parce qu’il ne lui plaisait
pas, mais parce qu’il lui plaisait beaucoup trop. La Nicole Pearce de
cette nuit – cette femme qui s’était vautrée dans le sexe, qui avait oublié le
reste du monde pour se consacrer au corps fabuleusement viril de Sam Reston – était
une aberration et devait disparaître immédiatement.


En parlant de disparaître…


Nicole balaya la chambre d’un
regard fébrile. Sa robe gisait sur le sol, froissée, son soutien-gorge jeté
dessus. Sa veste et son sac devaient être quelque part dans l’entrée, là où
elle les avait abandonnés la veille. L’une de ses sandales reposait sur le côté
près d’une grande commode, et l’autre… Où diable était passée l’autre ? Elle
ne se voyait pas sortir de chez Sam pieds nus. Son regard parcourut la chambre
dépouillée tel un rayon laser. Un seul endroit avait échappé à son inspection. Elle
s’accroupit et retint un soupir de soulagement. La sandale se trouvait sous le
grand lit très bas de Sam Reston. Elle y consacra une bonne minute, mais
parvint finalement à l’extirper de sa cachette.


Elle devait à tout prix partir
avant qu’il se réveille, car elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle
pourrait lui dire.


Enfile ta robe et va-t’en.


Elle se faufila dans la salle de
bains et laissa la porte entrouverte pour y voir clair. Elle n’osait allumer la
lumière de crainte de réveiller Sam.


Elle se passa un peu d’eau froide
sur le visage, se lava succinctement l’entrejambe – la morsure du gant de
toilette sur sa chair hypersensible lui tira une grimace – et se peigna à la
hâte. Elle ne pouvait se permettre de s’attarder plus longtemps et enfila son
soutien-gorge et sa robe en moins d’une minute.


Elle gagna l’entrée sur la pointe
des pieds, ses sandales à la main. Sa veste et son sac étaient bien sur le sol,
de même que sa petite culotte de soie mauve La Perla – où du moins ce qu’il en
restait après que Sam l’eut déchirée. Elle avait adoré cet instant de
sauvagerie, d’autant plus justifié qu’elle ne supportait pas que quoi que ce
soit s’interpose entre Sam et elle.


Elle ferma brièvement les yeux à
ce souvenir, puis se concentra sur son objectif, aussi pressée de quitter les
lieux qu’un criminel l’endroit où il vient de commettre son forfait.


La porte. Elle avait eu l’impression
de pénétrer dans une pièce secrète du Pentagone, la veille. Empreinte de la
main, clavier numérique, code à cinq chiffres. Elle ignorait tout de ce code, mais
s’il était nécessaire de le composer pour sortir, elle était mal partie.


Elle étudia la porte, les yeux
plissés. Il n’y avait apparemment pas de panneau dissimulant un clavier, mais
pas non plus de poignée. S’ouvrait-elle à l’aide d’une télécommande ? Allait-elle
devoir retourner dans la chambre pour mettre la main dessus ?


Elle repéra un bouton discret à côté
de la porte. Elle tendit un doigt hésitant, le maintint un instant au-dessus, puis rassembla son courage et le pressa
en espérant qu’il n’était pas relié à une alarme.


Un déclic retentit et le panneau
coulissa latéralement.


Ouf !


Nicole franchit le seuil sans
bruit et le panneau se referma derrière elle.


Elle s’immobilisa, le souffle
aussi court et bruyant que si elle venait de s’évader de prison. Son cœur
cognait si fort dans sa poitrine que c’était un miracle qu’on n’entende pas l’écho
se répercuter dans le couloir désert.


C’était ridicule, elle le savait,
mais elle était au bord de la panique, comme si elle était en train de fuir un
danger.


Elle gagna l’ascenseur pieds nus
et l’appela. La sonnerie qui retentit avant que les portes s’écartent lui arracha
un sursaut. Une fois dans la cabine, elle serra son sac contre elle comme un
bouclier et fixa les portes sans les voir.


Quand elles s’ouvrirent, elle
pénétra dans le vaste hall d’entrée aux parois vitrées. Le ciel était à présent
gris perle, et elle aperçut la mer à moins d’une trentaine de mètres de là, les
vagues ourlées d’une dentelle d’écume léchant le rivage.


— Mademoiselle ?


Nicole tressaillit et réprima un
cri de justesse.


— Je peux vous aider ? reprit
la voix teintée d’un léger accent hispanique.


Derrière un comptoir de bois
circulaire surmonté d’écrans de surveillance montrant des couloirs déserts, un
vigile en uniforme la regardait en fronçant les sourcils.


Nicole se retint héroïquement de
baisser les yeux, mais elle était affreusement consciente du spectacle qu’elle
offrait. Celui d’une femme à peine coiffée, qui sortait pieds nus d’un des
appartements de la résidence au terme d’une nuit d’excès.


Pourquoi fallait-il qu’elle
subisse une telle humiliation ? Nicole était la quintessence de la femme
convenable. L’éducation stricte qu’elle avait reçue lui avait appris à
sauvegarder les apparences en toutes circonstances, et elle mettait n’importe
quel observateur extérieur au défi de deviner ce qu’elle pensait ou ressentait.


Dans le cas présent, elle aurait
tout aussi bien pu porter les mots Nana qui vient de s’envoyer en l’air tatoués
sur le front.


Il ne lui restait plus qu’à
assumer. Elle se redressa, plaqua sur ses lèvres son plus charmant sourire de
fille d’ambassadeur et releva la tête.


— Bonjour, dit-elle posément. Auriez-vous
l’amabilité de m’appeler un taxi, je vous prie ?


— Tout de suite, mademoiselle, répondit
le vigile en composant un numéro sur le clavier du téléphone qui se trouvait
devant lui sans la quitter des yeux.


Peut-être craignait-il qu’elle ne
dérobe l’une des jardinières en pierre qui ornaient le hall et devaient peser
au bas mot cent cinquante kilos.


— Je vous remercie, fit Nicole
avant de se diriger d’une démarche assurée vers l’un des longs bancs de chêne
vernis qui se trouvaient de part et d’autre de la porte d’entrée.


Elle enfila ses sandales, puis
contempla l’océan de l’autre côté de la vitre. Le ciel parfaitement dégagé
commençait à se teinter d’azur et la mer
était d’un gris très
pâle. La journée promettait d’être magnifique, comme souvent à San Diego.


— Votre taxi est arrivé, madame, l’avertit
le vigile au bout d’un moment.


Nicole tourna la tête et aperçut
en effet un taxi qui s’engageait sur l’allée circulaire. Elle adressa un bref
signe de tête au vigile, sortit et monta dans le taxi.


Cette partie de San Diego était
superbe, mais elle remarqua à peine le sable blanc, la végétation luxuriante, la
lumière qui faisait miroiter la surface de l’océan et les premiers joggers de
la matinée.


Elle ne songeait qu’à Sam Reston
allongé sur elle, le regard rivé au sien tandis qu’il allait et venait en elle.
Et au fait qu’au cours de cette nuit de folie, elle n’avait pas pensé une seule
fois à son père.


 


 


New York


 


 


— Paul Preston pour M. Mold.
J’ai rendez-vous à
10 heures.


Enfin. La dernière secrétaire
avant d’être admis dans le saint des saints. Celle-ci leva les yeux et lui
adressa un bref sourire, ses lèvres enduites de gloss dévoilant une rangée de
dents impeccablement blanches. Mohamed savait que plus un homme est puissant, moins
ses secrétaires sont aimables.


Le sourire du triple rempart de
secrétaires qu’il avait dû franchir avant d’arriver devant celle-ci était allé
decrescendo. Mlle Dents-Blanches était responsable de l’emploi
du temps de son patron. Son pouvoir était illimité et elle le savait.


Mohamed avait demandé en urgence
ce rendez-vous avec le géant de la finance Richard Mold parce que le temps dans
cette affaire était d’une importance vitale. Il devait cependant éviter de se
montrer trop pressant car Mold risquait d’interpréter cela comme un signe de
vulnérabilité. Ces hommes-là flairaient le désespoir aussi sûrement qu’une
hyène flaire le sang. Mohamed était bel et bien désespéré, mais ce n’était pas
d’argent dont il avait besoin.


— M. Paul Preston est arrivé, monsieur.
Votre rendez-vous de 10 heures, annonça la secrétaire en appuyant sur un bouton.


Un murmure d’une brièveté
tranchante lui répondit, et la grande porte d’acajou et de cuivre qui se
trouvait à droite de son bureau coulissa sans bruit.


— Vous avez jusqu’à 10 h 15, monsieur,
lui précisa la secrétaire d’un ton froid.


Comprendre que s’il n’était pas
sorti à 10 h 15, elle préviendrait la sécurité.


À l’heure dite, soit il aurait
obtenu le nom dont il avait besoin, soit il aurait échoué. Son sort était entre
les mains d’Allah désormais.


Mohamed franchit la porte et
pénétra dans la vaste pièce toute de marbre noir et de lucite. Le bruit courait
que sa décoration avait coûté trois millions de dollars.


Richard Mold était assis derrière
un bureau de quatre mètres de long dont le plateau d’ébène étincelant, qui
reposait sur des pieds transparents, était totalement vide, comme il est d’usage
pour un Maître de l’Univers.


Mold se leva, mais ne lui tendit
pas la main.


— Preston, dit-il d’un ton qui n’avait
rien de chaleureux ni d’accueillant, que puis-je faire pour vous ?


Une question qui était tout sauf
anodine. Mohamed n’était là que parce que Mold espérait qu’il avait quelque
chose à lui proposer.


Mohamed contempla calmement cet
homme qui ne savait pas qu’il ne lui restait plus que quelques jours à vivre. L’immeuble
au cinquante-cinquième étage duquel se trouvait son bureau figurait en haut de
la liste qu’il avait transmise à l’Organisation. Il balaya la pièce du regard, choisit
un siège et s’y assit à l’instant précis où Mold l’invitait à le faire. Il
pinça le pli impeccable de son pantalon, et croisa tranquillement les jambes, mais
ne dit pas un mot.


Comme prévu, Mold s’impatienta. Son
visage hâlé se crispa et il étrécit les yeux.


— Alors, Preston, de quoi s’agit-il ?
demanda-t-il d’un ton froid.


Une seconde, puis :


— J’ai une information susceptible
de vous intéresser. En échange, je ne vous demanderai qu’un nom et un numéro de
téléphone.


Mold fronça ses sourcils
broussailleux.


— Quelle information et quel nom ?



Mohamed joua avec le pli de son
pantalon, laissa passer une minute, puis une autre.
Il maîtrisait à la perfection l’art subtil de la négociation des occidentaux. Mold
l’observait, l’air de plus en plus tendu.


Finalement, Mohamed laissa
échapper un léger soupir.


— Une société dans laquelle vous
possédez des parts, une société très connue, vient d’annoncer le meilleur
trimestre jamais réalisé : un taux d’augmentation des ventes à deux
chiffres entraînant une hausse de quinze pour cent de ses actions. Mais les
résultats qu’elle a publiés sont faux. Le P-DG dissimule vingt milliards de
dollars de pertes et le FBI procédera à son arrestation dans trois jours. En
vendant vos parts aujourd’hui, vous pouvez gagner plusieurs millions.


L’expression de Mold ne trahit
rien de ses pensées, mais Mohamed les devina aisément. Au cours des dernières
semaines, plusieurs sociétés avaient annoncé des gains importants après presque
deux années de récession. Mohamed pouvait faire allusion à n’importe laquelle d’entre
elles. S’il devinait juste, Mold gagnerait des millions, s’il se trompait, il
perdrait un paquet. Paul Preston jouissant d’une réputation de faiseur de
miracles, Mold ne résisterait pas.


— Que voulez-vous en échange du nom
de cette société ? demanda-t-il.


L’affaire était réglée !


— Un autre nom. Tout ce que nous
voulons l’un et l’autre, c’est un nom.


Mold se contenta de le dévisager.
Mohamed se pencha légèrement en avant et enchaîna un ton plus bas :


— Il y a quelque temps, j’ai
entendu parler d’un homme auquel la communauté financière… a parfois recours. Afin
de régler certains problèmes pour lesquels l’argent ne suffit. Je veux le nom
et le moyen de joindre l’homme qui fait disparaître les problèmes et les
personnes qui en posent.


Silence.


Mold le dévisagea longuement
avant de sortir une feuille de papier épais, de décapuchonner son stylo plume
et d’écrire. Le crissement de la plume en or sur le papier luxueux parut
résonner dans la pièce. Mold plia la feuille en deux, puis la fit glisser à
travers le plateau du bureau.


Mohamed sortit son stylo plume et
traça un nom sur la feuille d’un calepin qu’il avait sorti de sa poche.


Il s’agissait du nom de la
deuxième plus grosse entreprise américaine. Elle venait d’annoncer des ventes
records, et pour autant que Mohamed sache, ces chiffres étaient rigoureusement
exacts. Mold allait perdre gros en se débarrassant de ses parts.


Mais c’était sans importance, car
dans trois jours, Mold, sa société, celle dont il venait d’inscrire le nom sur
une feuille et tout Wall Street auraient disparu de la surface de la terre.


Mohamed plia la feuille de
calepin en deux, la fit glisser en travers du bureau, et empocha celle de Mold
sans prendre la peine de lire ce qui y était inscrit.


Il se leva, mais ne commit pas l’erreur
de tendre la main à Mold. Les deux hommes s’observèrent un instant, puis
Mohamed inclina sobrement la tête et tourna les talons, soulagé d’avoir dans la
poche le nom de l’homme qui allait résoudre son problème et l’aider à mettre le
monde occidental à genoux.


 


 


Géorgie


 


 


Sean McInnerney. Tel était le nom
de cet homme. Il travaillait la plupart du temps sous couverture et disposait
de tout un tas de pseudonymes, mais Sean McInnerney était le nom avec lequel il
était né.


Il ne mourrait pas avec.


Après l’armée, au moment de
commencer son nouveau métier, Sean avait longuement réfléchi au choix de son
pseudonyme. L’idée lui en était venue en écoutant Outlaw des Whitesnake.
Un pseudo qui n’avait rien d’original, mais ses nouveaux employeurs l’adoraient.


La vie était belle, une fois qu’on
avait quitté les Forces spéciales. Vraiment belle.


Il avait eu la chance d’entrer en
contact avec une ribambelle de pontes de la finance qui passaient leur temps
assis devant des ordinateurs et se prenaient pour des types hyper dangereux
alors qu’ils ne tenaient leur force que du rempart de fric qui les protégeait. Que
ce rempart vienne à s’écrouler et ils révélaient leur vraie nature : des
employés de bureau pâlichons qui n’avaient rien de mâles dominants, contrairement
à ce qu’ils aimaient à penser.


Outlaw ne leur reconnaissait qu’une
seule qualité : ils étaient impitoyables. Qu’on s’avise de toucher à leur
pognon, et ils n’hésitaient pas à recruter de vrais durs. Ils ne faisaient pas
de quartier.


C’est comme ça que sa carrière
post-militaire avait commencé. Son exclusion de l’armée – on l’avait viré sous
prétexte qu’il vendait des armes alors qu’elles rouillaient dans le désert par
entrepôts entiers – ne lui permettait pas de postuler à un emploi dans l’administration. Il n’en aurait pas
voulu, de toute façon.


Heureusement, un de ses anciens
compagnons d’armes avait un frère haut placé dans la finance.


Son premier contrat s’était
révélé d’une simplicité enfantine. Un type menaçait de faire des révélations
gênantes qui se traduiraient par une perte de quinze millions de dollars de
dividendes pour le P-DG d’une grosse banque. Outlaw avait rencontré le P-DG en
question dans un bureau luxueux au dernier étage d’un gratte-ciel. Ce dernier
lui avait donné un nom bidon et s’était exprimé par euphémismes, mais Outlaw
avait parfaitement compris qu’il voulait que le bavard disparaisse de la
circulation. Outlaw avait soulevé le couvercle de sa mallette, révélant un
Barrett 95, et le P-DG avait écarquillé les yeux.


Quelle connerie que tout ça !


Outlaw savait très bien qui était
le banquier. Lewis Munro, P-DG d’une des dix plus grandes banques américaines. Il
savait absolument tout sur ce type, y compris ses petits secrets honteux et
ceux de sa femme.


Le Barrett qu’il avait exhibé
était un gros coup de bluff. Une balle de calibre. 50 aurait forcément attiré l’attention
de la police. Autant écrire sur le front de la cible qu’elle venait d’être
victime d’un contrat. En l’occurrence, Outlaw n’en voyait pas l’utilité.


Il avait donné à la chose l’apparence
d’une banale agression. Le bavard était rentré chez lui à pied après un dîner
chez des amis et s’était fait agresser. Son agresseur lui avait volé son
portefeuille, son alliance et sa gourmette en or. La police avait conclu que le couteau qu’on lui avait plongé entre
les côtes était venu sanctionner une tentative de résistance de sa part. Deux
semaines plus tard, l’enquête était classée.


Du coup, Munro n’avait pas été
inquiété par la police, et il avait effectué un virement de cent mille dollars
sur le compte en banque numéroté d’Outlaw à Aruba.


Ce premier contrat avait établi
sa notoriété dans le monde de la finance. Il était devenu celui qui trouve une
solution aux problèmes que l’argent ne peut pas résoudre. On lui avait confié
vingt contrats sur les cinq dernières années, et tous avaient été exécutés sans
faire un pli. Discrètement, en changeant de méthode chaque fois. Il en était
même venu à recruter une petite équipe d’anciens militaires qui, après avoir
tout donné à Oncle Sam, avaient envie de gagner du fric pour de vrai.


Outlaw avait aussi appris
quelques trucs utiles auprès des experts de la finance. Étant le seul en qui
ils puissent avoir entièrement confiance, il avait augmenté ses tarifs. Il
touchait désormais cinq cent mille dollars par contrat. Plus les frais.


Il avait remis une carte de
visite avec un numéro de portable à son tout premier employeur, sachant que
celui-ci ne manquerait pas de la faire circuler.


Quand l’appel lui parvint, Outlaw
était en train d’admirer le terrain de quarante hectares qu’il venait d’acheter
en Géorgie, à moins d’une heure de route de l’aéroport international d’Hartfield.
Le terrain était suffisamment vaste pour s’entraîner en toute discrétion, et le
périmètre était étroitement surveillé.


Outlaw le considérait comme son
petit royaume.


Il s’était fait construire une
immense baraque qui offrait tout le confort rêvé. Occupé à siroter un Jack
Daniels dans sa véranda protégée par des vitres à l’épreuve des balles, il
répondit à son portable. Son portable professionnel.


— Êtes-vous celui qu’on nomme
Outlaw ? s’enquit la voix policée d’un Américain passé par une université
prestigieuse.


— Ouais.


Il ne prit pas la peine de
demander qui était à l’appareil. Son interlocuteur mentirait de toute façon. Si
c’était nécessaire pour le boulot, il le découvrirait. Sinon, il n’en avait
rien à cirer dès lors que le fric atterrissait sur son compte.


— Qu’est-ce qu’il vous faut ?


— Ah ! Un homme qui va droit
au but. Ça me plaît.


— Ouais, c’est la réputation que j’ai.
Et je ne la ferai pas mentir en vous prévenant tout de suite que je ne bouge
pas tant que mes honoraires ne sont pas sur mon compte en banque.


— On m’avait parlé de votre… style,
Outlaw. Si vous prenez la peine de consulter votre compte, vous découvrirez que
vos honoraires ont déjà été virés. J’ai préféré compter large. Je vous ferai
parvenir toutes les informations nécessaires d’ici dix minutes, une fois que
vous aurez vérifié mes dires par vous-même.


Outlaw n’eut pas besoin de dix
minutes. Une minute plus tard, il s’était connecté au site de sa banque et
avait constaté qu’une somme de six cent mille dollars venait d’être déposée sur
son compte. Dont un extra de cent mille dollars.


Sachant que les financiers ne
vivaient, ne respiraient, ne mouraient que pour l’argent, ce bonus signifiait
que ce contrat était exceptionnellement important.


Neuf minutes plus tard, un bip
l’avertissait qu’il avait un message sur son portable.


Nicole Pearce, agence de
traduction Wordsmith. Résidence Morrison, San Diego, Californie.


Nicole Pearce a reçu un document
expédié par mail depuis Marseille, France le 28 juin. Récupérer le disque dur
et une éventuelle copie, notamment sur clef USB, détruire l’ordinateur, éliminer
Nicole Pearce. Le travail doit impérativement être effectué le 2 juillet au
plus tard.


D’accord.


Récupérer le disque dur d’une
bonne femme et l’éliminer. Il avait déjà fait des trucs plus durs que ça. Il
commença par consulter le site de l’agence Wordsmith. Une demi-heure plus tard,
il avait élaboré une stratégie et s’était rincé l’œil sur toutes les photos de
Nicole Pearce qu’il avait pu trouver.


Un sacré petit lot. Dommage que
Dalton ne soit pas disponible pour cette mission, cet obsédé se serait régalé. Et
lui en aurait été reconnaissant.


Elle vivait avec un certain
Nicholas Pearce, qui se trouvait être son père et non son mari.


Outlaw effaça son historique de
navigation, se leva et s’étira, puis finit son bourbon en contemplant son petit
royaume depuis sa fenêtre.


Il aimait cette vie. Il en aimait
le poids et les sensations qu’elle lui procurait, l’argent et le pouvoir qui
allaient avec. Il aimait être doué pour un truc et faire cracher au bassinet
une bande de ramollis.


Outlaw regarda les avions en
provenance de l’aéroport d’Hartfield s’élever dans le ciel les uns après les
autres, à intervalles réguliers. À sa façon, il était aussi précis dans son
travail qu’un pilote de ligne ou un chirurgien.


Il allait descendre dans sa salle
de sport équipée de tout le matériel dernier cri pour transpirer un peu, puis s’offrirait
un dîner léger accompagné d’eau minérale. À partir de maintenant, plus d’alcool.
Il était officiellement en mission et ne recommencerait à se la couler douce qu’une
fois celle-ci accomplie.


Il avait un avion privé à sa
disposition. Il allait le réserver pour 15 heures, ce qui lui laisserait le
temps de faire des recherches un peu plus poussées sur sa cible.


Son regard s’attarda sur le
visage qui emplissait l’écran de son ordinateur.


Une vraie beauté. Qui s’apprêtait
à être sacrifiée sur l’autel de la finance.


Désolé, ma belle. Je ne sais pas
comment tu as fait ton compte, mais tu as marché sur les pieds d’un type qui n’a
pas du tout apprécié.








7.


 


 


 


 


San Diego, 29 juin


 


 


Sam raccrocha le téléphone pour
la centième fois et serra les dents. Nicole ne répondait pas. Elle n’avait pas
décroché à son premier appel et n’avait pas plus répondu aux suivants.


Il savait que répéter sans cesse
la même action en espérant une issue différente chaque fois était la définition
même de la folie et commençait à se demander s’il n’était pas devenu fou.


Il ne se sentait pas complètement
sain d’esprit. Il était sur les nerfs depuis qu’il s’était réveillé, baignant
dans une euphorie post-coïtale comme il n’en avait encore jamais connu, et
avait découvert que Nicole s’était éclipsée pendant son sommeil.


Sans un mot, sans même laisser un
putain de message.


Il avait dû sombrer dans le coma,
parce que, d’ordinaire, le moindre bruit inhabituel le tirait de son sommeil – ce
qui lui avait plus d’une fois sauvé la peau lorsqu’il était en opération. Sans
parler du fait que son système de sécurité
envoyait un message sur son portable chaque fois que sa porte s’ouvrait, et que
même la sonnerie dudit portable ne l’avait pas réveillé.


Quand il avait enfin émergé, il
avait titubé de pièce en pièce, s’attendant stupidement à la découvrir... quelque
part. Sur le balcon. Dans la salle de bains. Ou dans la cuisine en train de
boire un café.


Il avait fait deux fois le tour
de l’appartement avant de se rendre compte que ses vêtements n’étaient plus là,
et d’admettre que cela signifiait qu’elle était partie.


Il s’était frotté le torse pour
apaiser l’étrange douleur qu’il avait alors ressentie. Une douleur aussi vive
que s’il avait reçu un direct à l’estomac.


C’est à ce moment-là qu’il l’avait
appelée pour la première fois, chez elle, parce que, crétin qu’il était, il
avait oublié de lui demander son numéro de portable. Il lui avait suffi de
consulter une base de données plus ou moins légale pour remédier au problème. Sa
messagerie lui avait proposé de laisser un message. Ce qu’il n’avait pas manqué
de faire, de façon répétée.


Quand il était allé prendre une
douche, il avait gardé le combiné sans fil près de lui pour ne pas risquer de
manquer son appel. Il était persuadé qu’elle allait le rappeler. Si elle ne l’avait
pas encore fait, c’était parce qu’elle était… dans la salle de bains ou qu’elle
s’occupait de son père.


Au bout de dix appels, alors qu’il
se rendait à son bureau, il s’était dit que ce n’était peut-être pas parce qu’elle
était occupée qu’elle ne rappelait pas.


Elle ne rappelait pas parce qu’elle
ne voulait pas lui parler.


Bon sang, c’était ça ! Elle
l’évitait.


Elle avait carrément coupé son
portable.


De son bureau, il avait continué
d’appeler à son domicile, mais tombait chaque fois sur le répondeur.


Il contempla le téléphone et
tambourina sur sa cuisse.


Il devait rédiger un devis pour
un client très riche et très bête qui lui rapporterait sans doute un revenu
conséquent sur plusieurs années.


Il devait consulter des
catalogues de matériel de sécurité.


Il devait répondre à ses mails.


Il devait établir le budget de l’année
à venir.


Il devait téléphoner à son
comptable.


Il tambourina de nouveau sur sa
cuisse et laissa échapper un long soupir de frustration.


Tant pis.


Il prit son portable et appela
Mike.


— Salut.


Entendre la voix posée de Mike le
calma un peu.


— Salut, répondit-il d’une voix un
poil enrouée. J’aurais un service à te demander, ajouta-t-il après s’être raclé
la gorge.


— Vas-y, tire.


C’était l’expression préférée de
Mike – une plaisanterie de tireur d’élite.


— J’aimerais que tu passes voir
quelqu’un. Une femme. Il faudrait que tu sois en uniforme avec voiture de
patrouille, gyrophare et sirène, le grand jeu, quoi. Une arme bien visible. Ta
tête des mauvais jours.


Mike serait parfait dans ce rôle.
Avec son gilet pare-balles renforcé, son torse déjà impressionnant ressemblait
à un mur.


— Elle habite au 346 Mulberry
Avenue et elle s’appelle…


— Nicole Pearce, acheva Mike depuis
le seuil de son bureau tout en rangeant son portable dans la poche de sa veste.


Harry se tenait à côté de lui, le
dominant d’une bonne tête.


Ils entrèrent et prirent place
dans les deux fauteuils qui se trouvaient en face du canapé sur lequel Sam
était affalé.


Nom de Dieu, ils avaient décidé
de le passer sur le gril en s’y mettant à deux. Ils avaient toujours procédé
ainsi. Quand l’un d’eux avait des ennuis, les deux autres faisaient bloc pour
le soutenir. Sam se tassa davantage sur le canapé, sachant ce qui allait suivre,
sachant aussi que ce ne serait pas drôle.


Il regarda ces deux hommes, ses
frères, des hommes en qui il avait toute confiance, des hommes qu’il aimait, des
hommes pour qui il n’hésiterait pas à tuer, des hommes pour qui il se ferait
volontiers tuer et souhaita les voir disparaître. Pouf ! S’évanouir dans
un nuage de fumée.


Mais le passage sur le gril
attendrait parce qu’il y avait plus urgent.


Sam braqua le regard sur Mike.


— Oui, Nicole Pearce.


Il aurait préféré mourir plutôt
que de leur avouer que le simple fait de prononcer son nom lui faisait mal.


— En face de chez elle, reprit-il, au
321, il y a une pension. Deux types habitent là. Un Blanc et un Noir. Des
paumés avec dreadlocks et pantalon baggy, enfin tu vois le genre. Ils font une
fixation sur Ni… sur Mlle Pearce,
ils la harcèlent. Je voudrais que tu passes chez elle faire une petite
démonstration de force. Que tu leur fasses savoir qu’elle est protégée, que la
police veille sur elle. J’aimerais que tu fasses clairement passer le message à
ces deux tarés.


— Pas de problème, acquiesça Mike
avec un hochement de tête.


Harry se contenta de l’observer
pensivement en se frottant le menton. Il avait une mine épouvantable, comme s’il
n’avait pas fermé l’œil depuis des mois. Il avait eu droit au passage sur le
gril plus souvent qu’à son tour depuis son retour d’Afghanistan, surtout lorsqu’il
s’était mis en tête de noyer ses problèmes dans l’alcool. Si Harry venait
prêter main-forte à Mike, cela signifiait qu’aux yeux de ses frères, Sam était
encore plus mal en point que lui.


— C’est cette même Nicole Pearce
que tu essayes d’appeler toutes les cinq minutes depuis que tu es arrivé ?
s’enquit Harry.


Sam serra les dents.


— C’est à la porte de son bureau
que tu vas sonner tous les quarts d’heure ?


Sam se ratatina complètement sur
le canapé.


Nicole n’était pas venue
travailler. C’était ça qui le rendait fou. Tout un tas de pensées plus
terrifiantes les unes que les autres explosaient dans sa tête comme des
grenades.


Il ne trouvait aucune explication
rationnelle à son absence. Mais la pire de toutes celles qu’il avait envisagées,
c’était qu’il lui avait fait mal. Qu’elle était alitée chez elle ou – pire – qu’elle
était chez le médecin ou à l’hôpital. Il avait tenté d’écarter cette dernière option en se disant qu’il ne pouvait quand
même pas lui avoir fait mal à ce point, mais tel un chien qui remange son
propre vomi, il ne cessait de remâcher cette éventualité.


Il n’avait pas toujours été doux
avec elle la veille. Et ses souvenirs étaient confus – ce qui ne lui
ressemblait pas du tout.


Sam avait toujours eu une mémoire
infaillible. Et pourtant, des pans entiers de ce qu’ils avaient fait la veille
s’étaient trouvés enveloppés d’un tel voile de passion, chargés d’une telle
électricité, qu’il avait l’impression que les parties de son cerveau dans
lesquelles ces souvenirs auraient dû être stockés avaient été supprimées. Il se
souvenait de son sexe allant et venant en elle, mais ne savait plus ce que
faisaient ses mains. L’avait-il immobilisée ? Il avait des mains
puissantes, il connaissait sa force. Était-il possible qu’il en ait fait usage
contre elle ?


Jamais il n’avait contraint une
femme à faire quoi que ce soit contre son gré, mais jamais non plus il n’avait
été à ce point excité. Lui avait-il fait mal ? Cette idée lui retournait l’estomac.


En deuxième position sur sa liste
d’hypothèses effrayantes, il y avait l’idée qu’il ne lui avait peut-être pas
fait mal, mais qu’il l’avait… dégoûtée. Comment expliquer son attitude, autrement ?
Elle l’avait peut-être pris pour un maniaque sexuel ou un accro au sexe. Le
genre de types dont on parle sur Internet. Qui sont obligés de suivre un traitement
psychiatrique par décision de justice.


Bonjour, je m’appelle Sam et je
suis accro au sexe.


Il pouvait comprendre qu’elle le
voie ainsi. Il n’avait pas débandé de la nuit. C’était comme s’il était branché sur elle. Dès qu’elle était dans les
parages, son sexe durcissait.


Aucune de ces deux options n’était
agréable, mais à choisir, il préférait qu’elle le prenne pour un obsédé sexuel
plutôt que de passer à ses yeux pour un type violent.


— Parce que si c’est ça, poursuivit
Harry d’une voix calme. S’il s’agit de cette femme, alors tu es bien l’abruti
que je t’ai toujours soupçonné d’être. Elle ne répond pas. Ni au téléphone ni à
sa porte. Et peut-être qu’elle ne répond pas justement parce que tu appelles
toutes les cinq minutes, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules fataliste.


Le regard de Mike passa de Sam à
Harry, puis revint sur Sam.


— Ma mission consiste donc à
protéger le canon du bureau d’en face. Qui refuse de t’adresser la parole. Si
je comprends bien, la sauter une fois n’a pas suffi…


La fin de sa phrase resta bloquée
dans la gorge de Mike tandis que Sam refermait une poigne d’acier sur son cou. Sam
n’avait pas réfléchi, n’avait rien prémédité. C’était arrivé comme ça. Quand
Mike avait utilisé l’expression sauter, un déclic s’était produit dans
sa tête et il avait bondi. Il n’eut que vaguement conscience que Mike était en
train de suffoquer et le bourrait de coups de poing qu’il ne sentait même pas
tandis que Harry hurlait en lui tirant le bras…


Les bruits s’amplifièrent, et
finirent par lui parvenir par-dessus le silence assourdissant qui lui meublait
la tête. Il reprit progressivement conscience et commença à sentir les coups de
poing de Mike dans ses côtes, la main de Harry sur son bras.


Quand il réalisa qu’il était en
train d’essayer d’étrangler son propre frère, il desserra la main, laissa son
bras retomber et recula.


Mike se pencha en avant, les
mains en appui sur les genoux, s’efforçant de reprendre son souffle.


— Sam… gronda Harry.


Il le saisit à l’épaule et le
secoua une fois avant de le relâcher. Ils avaient tous trois passé leur enfance
à évaluer le risque d’explosion de leur père adoptif, et Harry avait
instinctivement senti que l’orage était passé et que Sam commençait à se
ressaisir.


Seigneur. Celui-ci avait les
mains tremblantes. Qu’est-ce qui lui avait pris, bordel ? C’était Mike.
Son frère. Et il avait voulu le tuer.


Il n’avait pas supporté de l’entendre
parler de Nicole comme d’une fille qu’on baise en passant. Surtout Mike. Parce
que c’était justement ce qu’il faisait ; les filles entraient et sortaient
de son lit à un rythme soutenu. Mike avait fait sienne la formule « aime-les
et quitte-les ». Et Sam aussi. Jusqu’à aujourd’hui.


Aujourd’hui, c’était lui qui
avait été aimé et qu’on avait quitté.


Sam et Mike se mesurèrent du
regard, aussi haletants l’un que l’autre. Mike devait des excuses à Sam. Et Sam
lui en devait autant. En quelque sorte.


Lequel des deux craquerait le
premier ? Ils se regardaient sans ciller, l’air hostile, tels deux vieux
élans prêts à en découdre. Sam n’avait pas l’intention de céder.


Un arôme d’excellent whisky lui
parvint soudain.


— Ça suffit, décréta Harry en
fourrant un verre à whisky dans la main de chacun d’eux. Laissez tomber et buvez un coup. L’alcool vous aidera
peut-être à retrouver un peu de bon sens.


— Il est 10 heures, observa Mike, qui
avait pour principe de ne jamais boire avant midi.


— C’est déjà l’après-midi à New
York, rétorqua Harry.


Cet argument aussi scientifique
qu’irréfutable incita Mike à garder le verre en main. Sam laissa échapper un long
soupir et regarda, dégoûté, Harry verser une généreuse rasade de whisky dans
leurs verres avec un tel empressement que le liquide glouglouta.


— Vas-y mollo ! s’exclama-t-il. C’est une bouteille à deux cents dollars.


— Ah ouais ? fit Harry en
levant les yeux. Dans ce cas, je vais l’emmener chez moi, parce que c’est du
gâchis de faire boire un truc pareil à des primates comme vous.


Ils avalèrent sans mot dire des
gorgées de whisky en laissant échapper des soupirs satisfaits, la tension entre
eux s’atténuant à mesure que le niveau descendait dans la bouteille.


Mike et Harry regardèrent Sam en
silence. Il n’y avait ni blâme ni récrimination dans leur regard, ce qui était
pire que tout évidemment, vu que Sam venait de se comporter comme un abruti. Ils
auraient été en droit de lui passer un savon maison, mais ils ne le firent pas.
Ils demeurèrent là, silencieux, se contentant de le laisser mariner dans son
jus.


Sam redressa les épaules et prit
une brève inspiration.


— Désolé, marmonna-t-il à l’adresse
de Mike. Je suis allé trop loin.


Mike inclina la tête sans le
quitter des yeux.


— Elle compte vraiment pour toi.


Oui, Nicole comptait même
énormément pour lui, mais Sam se serait plutôt fait hacher la langue que de le
reconnaître à voix haute. Il avait l’impression qu’en l’avouant… ça rendrait la
chose plus réelle, plus crue et plus effrayante qu’elle ne l’était déjà. Qu’il
exprimerait des sentiments qu’il comprenait à peine lui-même.


— Disons que je n’aimerais pas que
les deux tarés qui habitent en face de chez elle lui fassent du mal.


Cette déclaration imposa le
silence à ses deux frères. Ils avaient vu quantité de femmes battues au cours
de leur vie et savaient à quoi ces femmes-là ressemblaient. Ni l’un ni l’autre
n’avait envie de voir Nicole avec les yeux au beurre noir et un bras dans le
plâtre.


La mâchoire de Harry remua et Sam
sut qu’il pensait à sa mère et à sa sœur, sacrifiées sur l’autel de la violence.
Harry se tourna vers Mike.


— Fais ce qu’il faut pour qu’il ne
lui arrive rien. Mike acquiesça d’un bref hochement de tête.


— Je passerai chez elle jusqu’à ce
que je sois sûr qu’ils ont compris ce qui leur pend au nez s’ils s’avisent de
la toucher.


Il reposa son verre.


— Tu veux que je lui transmette un
message de ta part ? ajouta-t-il à l’intention de Sam.


Décroche le téléphone, bon Dieu. Parle-moi.
Je veux te revoir ce soir, demain soir et le soir d’après. Je ne peux pas me
passer de toi.


Sam se contenta de secouer la
tête et Mike sortit. Harry lui coula un regard étrange et emboîta le pas à son frère. Sans dire un mot, ce qui constituait un
petit miracle en soi.


Sam se retrouva de nouveau seul. Seul
dans son grand bureau hors de prix. Seul avec un tas de trucs urgents à
accomplir. Seul avec ses pensées.


Ses pensées et ses souvenirs.


Le simple fait de se remémorer le
visage de Nicole tel qu’il l’avait vu la veille, ses grands yeux bleus lumineux
rivés aux siens tandis qu’il allait et venait en elle, suffit à déclencher une
douloureuse érection.


Nicole Pearce était, de très loin,
la plus belle femme avec qui il ait jamais couché. La plus belle femme qu’il
ait jamais vue. Mais il s’était passé quelque chose d’autre entre eux dans ce
lit. Il avait ressenti une espèce de… connexion, aussi délirant que cela puisse
paraître. Il s’était produit quelque chose qu’il aurait été incapable de
décrire parce que ça le dépassait complètement. Si on avait braqué une arme sur
sa tempe pour le forcer à avouer ce qu’il avait ressenti, peut-être aurait-il
éructé le mot affection.


Ce qui était dingue vu qu’ils
avaient passé la nuit à baiser comme des lapins.


Mais cela ne lui avait pas suffi.
Loin de là.


Elle lui manquait atrocement. Tout
lui manquait. Son odeur fraîche et propre d’avant l’amour autant que celle d’après.
Son sourire, son intelligence. Elle le comprenait, comprenait tout ce qu’il
disait. La communication entre eux avait été immédiate, évidente. Il avait aimé
l’écouter parler. Elle comprenait vraiment le Liban, ce pays qu’il adorait. L’amour
inconditionnel qu’elle portait à
son père l’émouvait
autant qu’il lui apparaissait comme allant de soi.


Au lit, il avait eu l’impression
qu’elle était faite sur mesure pour lui. Elle s’était idéalement adaptée à son
rythme. Il n’y avait pas eu un seul instant de gêne entre eux, rien que du
plaisir, un plaisir si intense qu’il s’était parfois cru sur le point de s’évanouir
tout en ressentant une merveilleuse impression de légèreté et…


Il s’interrompit. Assez d’introspection
comme ça. Elle lui manquait, il avait monstrueusement envie d’elle et n’était
pas prêt à la laisser s’en aller.


S’il avait fait quelque chose de
mal, il s’excuserait.


Si elle hésitait, il saurait la
convaincre.


Il ne laisserait pas tomber. Impossible.


Il décrocha le téléphone et
composa une fois de plus son numéro.


 


 


Nicole était assise dans l’office
attenant à la cuisine, qui avait été reconverti en bureau. Elle se concentra
sur les mots qui emplissaient l’écran de son ordinateur tandis que le téléphone
sonnait. Une fois de plus. Manuela avait reçu l’ordre de laisser le répondeur
se mettre en marche. À en juger par son regard suspicieux, cette dernière était
convaincue que Nicole fuyait un créancier. Une hypothèse tellement plausible
que Nicole ne lui en avait pas voulu.


Le répondeur se déclencha, le
message préenregistré défila, puis émit un déclic.


Décroche…


Nicole baissa le son, puis
arracha carrément la prise du mur. Les messages hésitants ponctués de je t’en prie que Sam avait laissés en début de
matinée avaient progressivement cédé la place à un ton péremptoire.


Demain. Demain elle irait à l’agence,
sonnerait à la porte de son bureau et lui parlerait d’adulte à adulte. Pas
aujourd’hui. Aujourd’hui, elle ne se sentait pas la force de l’affronter. Pas
alors qu’elle manquait de sommeil et qu’elle venait de vivre l’expérience
sexuelle la plus intense de toute sa vie. Une expérience qui l’avait à la fois
bouleversée et déstabilisée.


Le simple fait d’entendre sa
belle voix grave sur le répondeur lui nouait le ventre et déclenchait un
tremblement irrépressible au niveau de ses cuisses. Voire pire.


À la faculté, elle avait partagé
la chambre d’une fille drôle et intelligente qui semblait déterminée à coucher
avec tous les garçons qui lui apparaissaient a priori comme « bien
montés ». Quand l’un d’eux l’attirait tout particulièrement, elle avait
pour habitude de murmurer à Nicole : « Waouh, celui-là me fait mouiller. »


Nicole n’avait pas vraiment
compris ce qu’elle entendait par là avant de rencontrer Sam.


À présent l’écouter sur un fichu
répondeur déclenchait une moiteur embarrassante entre ses cuisses. Comme si son
corps se préparait à le voir franchir la porte pour la renverser sur le canapé.


Elle fixa son écran, les mots
incompréhensibles semblaient flotter devant elle. Le compte rendu en français
du conseil d’entreprise d’une banque luxembourgeoise qu’elle se savait capable de
traduire les yeux fermés et auquel, submergée comme elle l’était par le souvenir de sa nuit de débauche,
elle ne comprenait strictement rien.


Elle se redressa sur son siège et
s’efforça de se ressaisir. Relut une fois de plus le paragraphe auquel elle était
parvenue et se remit à taper sur son clavier.


— Nicole ?


La voix de son père brisa sa
concentration. Elle se leva en soupirant.


— J’arrive, papa, lança-t-elle.


Nicole savait pourquoi son père
préférait faire appel à elle plutôt qu’à Manuela. Manuela, perpétuellement
souriante, était une excellente cuisinière et tenait la maison à la perfection,
mais elle ne savait pas s’occuper de son père aussi bien qu’elle.


Nicole avait appris à prendre
soin de lui physiquement. Elle savait le soulever sans qu’il souffre, à quel
endroit le masser, comment l’habiller rapidement et en douceur. Elle s’appliquait
surtout à lui parler et à lui sourire pendant qu’elle accomplissait ces gestes,
s’ingéniant à lui faire oublier qu’il n’était plus capable de les effectuer
seul.


Elle aurait aimé pouvoir rester
auprès de lui toute la journée, se consacrer exclusivement à lui plutôt que de
s’en remettre à Manuela et à l’infirmière – efficace, mais austère – qui venait
deux fois par jour. Hélas, ses moyens financiers ne le lui permettaient pas !


Son agence avait bien démarré et
marchait de mieux en mieux depuis qu’elle s’était installée en centre-ville, mais
plus elle rapportait, plus les frais de santé de son père augmentaient, et elle
avait l’impression d’être prisonnière d’une
spirale infernale.


Quand elle entra dans le salon, elle
trouva son père assis dans son fauteuil roulant, un gros livre ouvert sur les
genoux.


— Ah, te voilà, ma chérie ! s’exclama-t-il
en levant les yeux vers elle. Le jour a baissé, tu ne voudrais pas ouvrir davantage
les rideaux, je te prie ?


Nicole se figea et son sourire
disparut. Une vive clarté baignait la pièce.


Les médecins lui avaient expliqué
que les innombrables tumeurs qui proliféraient dans le cerveau de son père
affectaient le nerf optique. Parfois sa vue diminuait de manière dramatique, ce
qui l’emplissait de terreur.


Elle fit mine d’écarter les
rideaux déjà grands ouverts et alluma une lampe qui se trouvait près de lui en
posant une main rassurante sur son épaule.


— C’est mieux comme ça, papa ?


— Oui, ma chérie. Merci, répondit-il
en lui pressant la main. Tu es si gentille.


La seule chose qui n’avait pas
changé chez lui, c’était sa voix – grave, profonde, ferme. Nicole sentit les
larmes lui monter aux yeux et lui serra doucement l’épaule. Elle s’apprêtait à
lui demander comment avançait sa lecture de l’ouvrage consacré au Japon
médiéval dont il se délectait quand la sonnette de la porte d’entrée retentit.


Les sourcils froncés, elle gagna
le hall. Par la fenêtre située près de la porte, elle aperçut une voiture de
police garée devant la maison.


Oh, non ! Quelle nouvelle
catastrophe allait-elle devoir affronter ?


L’officier de police qui se
tenait sur le seuil avait les yeux rivés sur la pension d’en face. Il pivota
vers elle et retira ses lunettes de soleil, révélant un regard d’un bleu
perçant. Un regard intelligent. Nicole frémit quand elle remarqua qu’il portait
un gilet pare-balles sous son uniforme. Tout un tas d’accessoires pendaient à
sa ceinture, la plupart ressemblant à des armes potentiellement mortelles. Le
holster qui ceignait l’une de ses cuisses contenait quant à lui un énorme
revolver tout ce qu’il y avait de plus mortel.


Il n’était pas beaucoup plus
grand qu’elle, mais elle n’avait encore jamais vu d’épaules aussi larges.


— Nicole Pearce ? demanda-t-il.


— Oui, répondit-elle. Que se
passe-t-il ?


— Tout va bien, mademoiselle, rassurez-vous.
Je suis Mike Keillor, du département de police de San Diego. Un de nos amis
commun, Sam Reston, m’a demandé de passer chez vous faire une petite démonstration
de force, rapport à vos voisins d’en face.


Entendre mentionner le nom de Sam
lui arracha un tressaillement. Sam lui avait effectivement parlé de son frère. Mike
Keillor, elle s’en souvenait à présent.


— Oh ! Oui, bien sûr. Merci
beaucoup. Entrez, je vous en prie, officier, ajouta-t-elle en s’effaçant. À moins
que ce ne soit sergent ?


— Ce sera sergent, mademoiselle. Mais
vous pouvez m’appeler Mike.


— Entrez, Mike, répéta Nicole. Si
vous voulez bien passer au salon ?


Il inclina la tête.


— Avec plaisir. Mais avant cela, je
vais retourner chercher mon fusil dans la voiture. Je vais procéder lentement
afin que ceux qui regardent à la fenêtre en ce moment même comprennent que je
ne viens pas parce que votre chat est coincé dans un arbre.


— Je comprends, dit Nicole. J’espère
que vous ne ferez pas cela en vain.


— Ce ne sera pas en vain, lui
assura Mike d’un ton neutre. Les deux zigotos qui vous pourrissent la vie sont
en train de nous regarder. Premier étage, troisième fenêtre en partant de la
droite.


Nicole leva les yeux vers la
fenêtre en question et cilla. Elle était masquée par un store vénitien
déglingué. Un store dont quelqu’un écartait deux lattes pour observer ce qui se
passait en face. Il fallait regarder attentivement pour s’en rendre compte.


Mike retourna tranquillement à sa
voiture et Nicole lut dans le dos de son uniforme l’inscription qu’elle n’avait
pas eu le temps de voir en ouvrant la porte. SWAT.


Il ouvrit la portière de la
voiture de patrouille et s’empara d’un long fusil d’aspect menaçant. Il se
redressa et demeura un instant à contempler la façade de la maison d’en face, tenant
ce fusil avec autant d’aisance qu’une mère son bébé.


Finalement, il se retourna, remonta
l’allée et franchit le seuil. Une fois que Nicole eut refermé la porte, il appuya
son fusil contre le mur, dans un coin.


— N’ayez crainte, mademoiselle, il
n’est pas chargé. Mais ces hurluberlus l’ignorent, déclara-t-il.


Il se tenait le dos droit, jambes
légèrement écartées, les mains posées l’une sur l’autre, comme elle l’avait vu
faire à des milliers de plantons devant des ambassades du monde entier. Même si
Sam ne lui avait pas dit, Nicole aurait deviné qu’il avait été dans les marines
rien qu’à son maintien.


— Vous étiez dans les marines, Mike ?
demanda-t-elle pourtant.


— Oui, répondit-il, l’air surpris. J’y
ai servi pendant six ans.


Nicole esquissa un sourire. Elle
avait toujours eu un faible pour les marines, toujours si polis, efficaces et
compétents, contrairement à la plupart des fonctionnaires d’ambassade.


— Puis-je vous proposer un café, Mike ?


— Volontiers, mademoiselle, merci. Je
dois rester ici le temps de faire savoir aux deux gus d’en face qu’un officier
de police qui vous connaît personnellement veille sur vous.


Nicole appela Manuela qui apparut
aussitôt, tout sourire, en s’essuyant les mains sur son tablier.


— Manuela, vous voulez bien servir
le café au salon, s’il vous plaît ?


— Tout de suite, madame.


— Entrez, Mike, je vous en prie, ajouta-t-elle
en se tournant vers lui.


Son père s’était assoupi dans sa
chaise roulante.


— Ne vous inquiétez pas, reprit
Nicole en réponse à la question muette qu’elle lut dans le regard de Mike. Nous
ne le réveillerons pas, le bruit d’une simple conversation ne perturbe pas son
sommeil.


Elle contempla son père dont les
chairs flasques pendaient sur les os de son visage tel un vêtement trop grand. Conséquence
de sa dernière séance de
radiothérapie, son
superbe casque de cheveux bruns avait disparu, ne laissant que quelques mèches
ici ou là.


À l’état de veille, il s’efforçait
de faire bonne figure, mais lorsqu’il dormait, le calvaire qu’il endurait se
lisait sur ses traits.


C’était un homme à l’agonie, songea
Nicole avec un pincement douloureux.


Elle se tourna vers son invité et
lui indiqua un siège. Mike Keillor s’assit, le dos raide, les mains sur les
genoux. Nicole prit place sur le canapé en face de lui.


— Donc… euh, Sam vous a demandé de
venir ? fit-elle.


— Oui, mademoiselle. Il m’a dit que
vous aviez un problème avec les deux conn… zigotos d’en face.


— Il vous a expliqué ce qui se passe ?


— Escalade d’intimidation classique,
si j’ai bien compris.


— Cela n’a rien de classique pour
moi, mais j’imagine que c’est ainsi qu’on résume la chose en jargon policier, répondit
franchement Nicole. Le pire que l’un d’eux ait fait jusqu’à présent a consisté
à frapper à la vitre de ma voiture, mais je reconnais avoir eu très peur sur le
moment. J’ai pourtant vécu un peu partout dans le monde, ajouta-t-elle, et je
ne suis pas facilement impressionnable.


— Le problème ne vient pas de vous,
lui assura Mike. Ce genre d’individu procède par étapes. Après votre voiture, c’est
vous qu’ils toucheront. Et ils ne s’en tiendront pas là. Sam les a
repérés, et il s’y connaît, croyez-moi. Sinon il ne m’aurait pas demandé d’intervenir.
Ce genre de type repère des
victimes
potentielles, et une fois qu’ils les ont ciblées, ils s’en donnent à cœur joie.
S’ils s’en prennent à plus faibles qu’eux, c’est parce que ce sont
fondamentalement des lâches. D’où leur peur de la police. Je repasserai
régulièrement et, s’il le faut, j’aurai une petite conversation à cœur ouvert
avec eux.


Nicole songea que Cro et Magnon y
réfléchiraient à deux fois avant de s’en prendre à un homme aussi imposant – harnaché
comme une machine de guerre de surcroît –, et que ses visites risquaient
effectivement de les faire changer d’attitude vis-à-vis d’elle. Une attitude
qui plombait son quotidien en dépit de ses efforts pour les ignorer.


La visite de Mike Keillor allait
lui garantir un degré de sécurité dont elle n’avait encore jamais joui depuis
son arrivée à San Diego.


— Merci, Mike, merci beaucoup, vraiment.
Je dois dire que je me sens soulagée. Ces types n’ont rien fait de
véritablement répréhensible jusqu’ici, mais vous avez raison, je craignais qu’un
de ces jours ils ne se montrent plus… violents.


— Ils se seraient montrés violents,
mademoiselle, croyez-en mon expérience. Avec votre permission, je repasserai, histoire
de s’assurer qu’ils ont bien compris le message. Et ce n’est pas moi qu’il faut
remercier, mais Sam. C’est lui qui m’a envoyé chez vous.


Le cœur de Nicole s’emballa et
une vague de chaleur la submergea. Mon Dieu, Mike savait-il ? Lisait-il
sur son visage qu’elle avait passé la nuit à faire frénétiquement l’amour avec
Sam Reston ? Était-il au courant qu’elle l’évitait depuis ?


— Señora, el café esta listo, annonça Manuela.


Nicole se tourna vers elle, ravie
de cette interruption qui tombait à pic. Manuela déposa le plateau sur la table
basse et Nicole leva vers Mike un regard interrogatif.


— Noir et sans sucre, mademoiselle,
l’informa-t-il.


— Le café de Manuela est assez fort
pour réveiller un mort. Vous êtes sûr de le vouloir sans sucre, Mike ? Et
je vous en prie, appelez-moi Nicole.


— Oui, confirma-t-il. Plus le café
est fort, meilleur il est. En outre, cette pointe d’amertume me rappelle le
champ de bataille.


Ses épaules se détendirent
légèrement quand il s’empara de la tasse qu’elle lui tendit et qui parut
soudain minuscule dans sa grande main. Il en avala le contenu d’un trait et
écarquilla les yeux.


— Manuela vient de Cuba, lui apprit
Nicole en souriant. Elle est célèbre pour son corto dans plus d’un pays.


— Cuba ! s’exclama Nicholas
Pierce, se réveillant subitement.


Mike se leva, adoptant
spontanément la position du garde-à-vous.


Nicholas Pearce tourna vers lui
un regard voilé qui ne l’empêcha pas de reconnaître instantanément Mike pour ce
qu’il était.


— Marine, jeune homme ? s’enquit-il
d’une voix enrouée.


— Papa, s’empressa d’intervenir
Nicole, je te présente Mike Keillor, ancien marine, actuellement sergent dans
la police de San Diego. C’est un ami de Sam Reston, qui est venu hier soir. Mike,
permettez-moi de vous présenter mon père, l’ambassadeur Nicholas Pearce.


Nicole décocha à Mike un regard
qui signifiait qu’il ne devait surtout pas mentionner devant son père les
raisons de sa présence.


Mike capta instantanément son
message silencieux et le lui fit savoir d’un hochement de tête discret.


— Enchanté, monsieur, dit-il. J’étais
simplement passé saluer votre fille et je m’apprêtais à partir. Vous m’accompagnez
jusqu’à ma voiture, Nicole ? ajouta-t-il à l’adresse de celle-ci.


Elle battit des paupières sous
son regard scrutateur qu’elle ne parvenait pas à déchiffrer.


— Volontiers, répondit-elle.


Une fois à la voiture, Mike se
tourna vers elle.


— Je vais vous demander de me
donner l’accolade, à présent. Peut-être même de m’embrasser sur la joue. Je
tiens à faire passer le message que nous sommes de bons amis.


Une fois le choc de la surprise
passé, Nicole dut admettre que Mike n’avait pas tort.


Elle posa les mains sur ses
épaules, se pencha vers lui et déposa un baiser sur chaque joue. Elle laissa
ses mains sur ses épaules un moment, pour faire bonne mesure.


— Je repasserai demain matin, déclara-t-il.
N’hésitez pas à m’appeler s’ils vous ennuient de nouveau. Même s’ils ne font
que vous regarder. Je vous apporterai une petite bombe lacrymogène et un
sifflet de police. N’hésitez pas à leur brûler les yeux et à leur crever les
tympans s’ils tentent quoi que ce soit.


Nicole appréciait le mal qu’il se
donnait pour elle, mais son petit doigt lui soufflait que Cro et Magnon allaient y réfléchir à deux fois avant de l’approcher.


— C’est très gentil à vous d’être
passé, Mike, dit-elle en souriant. Je vous remercie infiniment.


— Comme je vous l’ai dit, Nicole, ce
n’est pas moi, mais Sam, qu’il faut remercier. Il s’inquiète pour vous.


Nicole se figea tandis qu’une onde
de chaleur la submergeait de nouveau. Que répondre à cela ? Elle ouvrit la
bouche, puis la referma, incapable de prononcer un mot. Sam veillait sur elle
et elle l’évitait parce qu’elle ne savait pas quel comportement adopter
vis-à-vis de lui.


Elle fit appel à toute sa volonté
pour ne pas se tordre les mains.


Mike l’observait sans piper.


— Oui… euh, vous voudrez bien le… le
remercier de ma part ?


— Non, Nicole. Je pense que c’est à
vous de vous en charger.


Il inclina la tête et porta un
doigt à sa tempe en guise de salut, et monta dans sa voiture.
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Outlaw atterrit sur le terrain d’aviation
voisin de l’aéroport de Lindbergh Field à 18 heures, heure locale, équipé d’un
véritable petit arsenal.


C’était là l’un des nombreux
avantages qu’il y avait à travailler pour les Maîtres de l’Univers. Malgré la
crise qui ébranlait la finance, ces gens-là demeuraient les plus puissants du
monde. Ses contrats incluaient le remboursement de ses déplacements en jet
privé. Et l’avantage d’un jet privé, c’est que personne ne vous pose aucune
question.


Dans l’armée, Outlaw avait appris
l’art du camouflage, et il s’était habillé de façon à passer inaperçu dans le
Morrison Building, l’immeuble de bureaux qui abritait les locaux de l’agence
Wordsmith.


Un tireur d’élite se doit d’être
invisible où qu’il soit. Personne ne pouvait se douter de ce que cachait son
costume à huit mille dollars. Sous la soie, le coton d’Égypte et le cachemire
se trouvait un corps d’acier couvert de cicatrices, aussi potentiellement
dangereux que l’arsenal dissimulé dans son bagage à main Louis Vuitton et sa
serviette assortie. À savoir : un
Remington – qu’il n’utiliserait qu’en ultime recours –, ainsi que son Kimber
1911, trois chargeurs, un gilet pare-balles, une puissante lampe laser, un
parapluie haut de gamme qui ouvrait toutes les serrures, plusieurs poignards
dont un Ka-bar et une ampoule d’acide.


À leur manière, les super-riches
sont aussi invisibles que les SDF. Dans le cadre de ses contrats, Outlaw s’était
déjà fait passer indifféremment pour l’un comme pour l’autre. Les gens
détournent systématiquement les yeux d’un clochard, surtout s’il a eu l’intelligence
de se pisser dessus. Mais ils détournent aussi les yeux d’un super-riche, comme
s’il brillait d’un éclat insupportable pour l’œil des gens ordinaires.


Il avait soigneusement étudié la
configuration du Morrison Building pendant le vol. L’agence Wordsmith occupait
un bureau d’à peine cinquante mètres carrés au huitième étage, pour un loyer
mensuel de deux mille deux cents dollars. Nicole Pearce avait signé un bail de
deux ans. À l’atterrissage, Outlaw avait mis au point son trajet d’accès et son
trajet de sortie, doublé d’un trajet de secours.


Il avait loué une Lexus sous une
fausse identité. Moins d’une heure après son arrivée à l’aéroport, il se garait
dans le parking en sous-sol de l’immeuble voisin du Morrison Building et
changeait les plaques de la voiture en toute discrétion.


Il s’attabla dans un élégant café
situé juste en face et observa l’entrée du bâtiment pendant un quart d’heure
avant de se décider à y pénétrer en même temps qu’une petite grappe d’hommes d’affaires.
Il portait des lunettes de soleil enveloppantes et marchait en regardant ses
pieds. Il y avait des caméras
de sécurité sur tous
les murs, mais elles étaient orientées de telle façon qu’il suffisait de
traverser l’immense hall d’entrée par le milieu pour qu’elles ne puissent
filmer autre chose que ses pieds.


Outlaw se mêla à un petit groupe
de cadres supérieurs agités qui revenaient visiblement d’un séminaire en
prenant soin de se placer entre deux hommes nettement plus grands que lui.


Dans l’ascenseur qui le conduisit
au septième étage, personne ne lui prêta attention. Il n’était qu’un homme d’affaires
qui venait de descendre d’avion avec son bagage à main pour se rendre d’un pas
pressé à un quelconque rendez-vous.


Le bref coup d’œil qu’il avait
jeté en passant au vigile en faction derrière un grand comptoir en forme de U l’avait
rassuré. Coupe de cheveux impeccable et élégant uniforme, ce type-là était
aussi efficace pour assurer la sécurité qu’un accessoire de mode.


En remontant le couloir du
septième étage jusqu’à l’escalier de secours, Outlaw ne croisa personne. Quelques
bureaux avaient une caméra de sécurité au-dessus de leurs portes, mais la
plupart d’entre elles étaient éteintes.


Outlaw secoua la tête. Nom de
Dieu, qui pouvait bien avoir l’idée saugrenue d’éteindre une caméra de
surveillance ? Les civils ne tournaient décidément pas rond.


Dans la grande cage d’escalier
déserte, il grimpa les marches deux à deux jusqu’au neuvième étage, sortit sa
lampe laser et la cala au creux de sa main.


Le bureau 921 était situé au
milieu du couloir. Et aucune caméra n’était fixée au-dessus de la porte. Parfait.


Mais une société de sécurité se
trouvait juste en face, équipée, elle, d’une caméra de surveillance allumée,
et qui couvrait la moitié du couloir. Outlaw longea le mur opposé et pour
mettre toutes les chances de son côté, dirigea le laser de sa lampe vers la
caméra lorsqu’il passa devant. Quiconque regarderait les disques de
surveillance après coup ne verrait qu’un blanc, comme s’il y avait eu un pépin
momentané.


Bien. Mission de reconnaissance
accomplie. Il ne lui restait plus qu’à gagner sa planque.


Outlaw grimpa les vingt-huit
étages qui le séparaient du toit du bâtiment au pas de course. Il allait devoir
rester immobile près de deux heures, l’exercice lui semblait donc bienvenu.


Parvenu au palier du dernier
étage, il enfila sa tenue de combat en Nomex, prépara son équipement et s’accroupit
près de la porte menant au toit. Sa montre indiquait 7 h 40. Un peu moins de
deux heures à patienter. Il entrerait dans le bureau de l’agence à 21 heures. Presque
tout le monde serait parti, mais il ne serait pas assez tard pour attirer l’attention
des veilleurs de nuit.


Attendre ne lui avait jamais posé
aucun problème. La patience est l’atout majeur d’un tireur d’élite. Outlaw
disposait de réserves de patience inépuisables. Il savait ralentir sa
respiration et son rythme cardiaque de façon à se mettre en repos vigilant, tout
en demeurant prêt à tuer dans l’instant.


Il appuya la tête contre le mur
et se mit en condition.


 


 


Nicole fixa le curseur clignotant
de l’écran de son ordinateur et réalisa qu’au cours de l’heure qui venait de s’écouler,
elle n’avait traduit en tout et pour tout qu’une phrase et demie. Il était 20
heures et elle avait passé la journée à penser à Sam Reston. Au plaisir
incroyable qu’il avait su lui donner. À l’intensité bouleversante de leurs
étreintes. À la chaleur de son regard. À ce… bonheur qu’elle avait ressenti
auprès de lui.


Oui, elle avait été heureuse. Et
cela ne lui était pas arrivé depuis si longtemps qu’il lui avait fallu une
journée entière pour le réaliser. Les talents d’amant de Sam y étaient certes
pour beaucoup, mais pas uniquement…


Elle avait des problèmes jusqu’au
cou, et son incapacité à travailler n’arrangeait rien. Elle devait
impérativement envoyer ce compte rendu de réunion à la banque luxembourgeoise
qui lui en avait confié la traduction le lendemain matin. Si elle voulait
travailler efficacement, elle n’avait d’autre choix que d’aller à son bureau.


Elle soupira, éteignit son
ordinateur, débrancha le disque dur externe et passa dans la salle à manger
convertie en chambre d’hôpital pour son père.


L’infirmière de nuit leva les
yeux de son magazine et s’apprêta à se lever, mais Nicole lui fit signe de
rester assise.


— Comment va-t-il ? chuchota-t-elle.


— Tension normale, rythme cardiaque
normal. Il a pris un léger sédatif, il devrait dormir sans problème, répondit l’infirmière,
pragmatique.


Nicole appréciait la distance
dont elle faisait preuve. Elle était efficace, et contrairement à Manuela, à
qui il arrivait parfois de fondre
brusquement en
larmes, ne se laissait jamais envahir par l’émotion. Le calme tranquille de
cette femme l’apaisait.


— Tant mieux. Je dois m’absenter
deux heures, l’informa Nicole. Peut-être plus.


— Entendu, répondit l’infirmière
avant de se replonger dans la lecture de son magazine.


Nicole savait qu’elle
interviendrait au moindre signe de malaise de son père. C’était une femme
extrêmement compétente et qui avait déjà passé quantité de nuits à veiller sur
lui.


Il était entre de bonnes mains.


Nicole attrapa son sac à main, referma
la porte d’entrée sans bruit et se dirigea vers sa voiture. Il faisait moins
chaud que dans la journée, mais l’air du soir était encore très doux. À cette
heure-ci, la circulation serait fluide et elle serait à son bureau en moins de
vingt minutes.


Elle se glissa au volant, démarra
et commença à manœuvrer avant de réaliser que quelque chose manquait. Cette
pointe d’appréhension qui la saisissait dès qu’elle sortait à la pensée que Cro
et Magnon risquaient de surgir pour la siffler et lui lancer des obscénités. Et
si elle ne l’avait pas ressentie, c’était tout simplement parce qu’ils ne s’étaient
pas montrés !


Grâce à Mike.


Grâce à Sam.


Non, elle ne devait plus penser à
lui. Elle n’avait fait que cela toute la journée. Demain, elle irait le trouver,
elle lui parlerait, mais pas aujourd’hui. Elle ne faisait que tourner en rond
et il fallait que cela cesse.


Ne pense pas à Sam. Son nouveau mantra.


Tout en traversant le
centre-ville, elle concentra résolument ses pensées sur le travail qui l’attendait.
Et quand elle se gara sur sa place de parking au sous-sol, elle avait dressé la
liste des choses à faire, coché ses priorités et décidé à qui elle enverrait
quelle traduction.


Elle apprécia de se retrouver
seule dans la cabine de l’ascenseur, mais son reflet dans les portes de bronze
poli lui tira une grimace. Elle avait l’air fatigué et soucieux. Ce qui n’avait
rien d’étonnant, au fond. Elle était bel et bien fatiguée et soucieuse.


L’ascenseur s’immobilisa et l’habituelle
sonnerie accompagna l’ouverture des portes. Nicole s’engagea dans le couloir, pressée
de se mettre au travail. L’équipe d’entretien n’était pas encore passée et les
fleurs qui ornaient le vase sur la console commençaient à piquer du nez. Le
lendemain matin il y en aurait des fraîches. Nicole aimait cela, que quelqu’un
s’occupe à sa place de certains détails. Quand elle posait les yeux sur cette
console en arrivant le matin, l’espace d’un instant, il lui semblait que son
fardeau s’allégeait.


Elle s’immobilisa devant la porte
de l’agence. Bien que pressée de se réfugier dans son bureau, elle ne put s’empêcher
de se retourner, comme si une force irrépressible l’y contraignait.


Elle fixa la plaque de cuivre de
la porte qui faisait face à la sienne sur laquelle était écrit : Reston
Security.


Elle demeura un instant immobile,
puis tendit la main pour caresser le panneau de bois lisse. Demain matin, Sam
serait derrière cette porte. Elle appuierait sur la sonnette, il ouvrirait et… que
se passerait-il alors ? Que lui
dirait-elle ? Qu’elle était désolée ?


Je suis désolée, Sam, j’ai eu
peur de me retrouver en face de toi au réveil. Lui pardonnerait-il ?


Elle laissa la main sur le
battant un instant, baissa la tête, s’efforçant d’admettre qu’elle mourait d’impatience
de le revoir. D’absorber cette chaleur et cette force qu’il semblait si heureux
de partager avec elle.


Demain. Demain, quelque chose
allait peut-être changer dans sa vie. Mais ce soir, elle avait une traduction à
terminer d’urgence.


Étrangement rassérénée, elle
pivota vers la porte de son bureau, glissa la clef dans la serrure et l’ouvrit.
Elle pénétra dans la pièce et tendit la main vers l’interrupteur tandis que la
porte se refermait derrière elle.


Des mains la saisirent soudain et
la plaquèrent si brutalement contre le mur qu’elle en eut le souffle coupé. Un
cercle de métal froid pressa si fort contre sa tempe que la peau se rompit. Un
filet de sang coula le long de sa joue jusqu’au menton.


Elle n’arrivait plus à respirer, ne
voyait rien.


Un souffle passa sur son oreille
et une voix sifflante articula :


— Si tu cries, je t’explose la tête.
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Sam savait que c’était stupide de
rester là alors qu’il n’arrivait pas à travailler et qu’un appartement
confortable l’attendait. Mais l’idée de rentrer chez lui sans Nicole, sans lui
avoir parlé, lui donnait des crampes d’estomac. Son parfum y flotterait-il
encore ? Les draps en seraient imprégnés, aucun doute. Ils conserveraient
son odeur et sa saveur. Bon sang, s’il regagnait son appartement sans elle, il
errerait comme une âme en peine de pièce en pièce.


Il faudrait pourtant bien qu’il
se décide à quitter ce foutu bureau. Harry et Mike l’avaient à l’œil et s’il
était encore là à minuit, ils viendraient le chercher, le traîneraient dans un
bar et le raccompagneraient chez lui quand il serait fin saoul.


Une éventualité qui pouvait se
révéler intéressante, à la réflexion. Avec un peu de chance, il lèverait une
fille et ne rentrerait pas seul. Ça lui permettrait peut-être de se sortir
Nicole de la tête.


Non, ça ne marcherait pas. Le
simple fait d’y penser le dégoûtait d’avance. Bordel, il n’avait pas ressenti la moindre excitation à l’idée de coucher
avec une autre femme ! Son sexe s’était presque recroquevillé. Si son sexe
avait été doué de parole, il lui aurait dit que Nicole était la seule femme
susceptible de lui plaire, ce qui tombait mal, vu qu’elle refusait de lui
parler.


Il avait fini par cesser de l’appeler
lorsqu’elle avait débranché son téléphone. Son portable était resté éteint, il
était donc coincé.


Mike était passé le voir une fois
sa mission accomplie, mais n’avait pas dit un mot au sujet de Nicole. Quand Sam
lui avait demandé à quoi elle ressemblait, il s’était contenté de lui répondre
qu’elle était très belle.


« Merci beaucoup, avait-il
pensé, mais je le savais déjà. »


Mike avait ajouté qu’elle
semblait très attachée à son père et s’en était tenu à cela.


Assis derrière le grand bureau
qui symbolisait son succès professionnel, Sam broyait du noir. Depuis qu’il
avait atteint sa majorité, il avait toujours réussi à obtenir ce qu’il voulait.
Ça n’avait pas forcément été facile – devenir un SEAL, entre autres, n’avait
pas été une partie de plaisir –, mais quand il se donnait un objectif, qu’il y
consacrait ses efforts et son intelligence, il était certain de l’atteindre.


Il n’avait jamais connu un seul
échec.


C’était la première fois au cours
de sa vie adulte qu’il y était confronté. Un échec d’autant plus cuisant qu’il
avait rarement désiré quelque chose comme il désirait Nicole. Elle lui avait
filé entre les doigts, et il n’avait pas la moindre idée de la façon dont il
devait s’y prendre pour la récupérer.


Il avait l’impression de sombrer
dans un puits sans fond et de n’avoir rien à quoi se raccrocher.


Il se tassa davantage dans son
grand fauteuil de direction.


Une chance que Mike et Harry ne
soient pas là pour le voir. Ils l’auraient assommé, histoire de l’empêcher de
se lamenter ainsi sur son sort.


Le fait est qu’il était désemparé.
Nicole n’était pas un objectif militaire. C’était une femme, avec un cœur de
femme totalement insondable. Et lorsqu’il s’agissait de décider quoi faire à
son sujet, il nageait en plein brouillard.


Devait-il lui envoyer des fleurs ?
Sans doute, mais lesquelles ? La veille chez le coiffeur, il avait lu dans
un magazine que les roses étaient complètement passées de mode. Plus aucune
femme n’appréciait d’en recevoir dans la mesure où elles signalaient le manque
flagrant d’imagination de leur expéditeur. Que connaissait-il d’autre, comme
fleurs ? Il se racla les méninges et le seul nom qui lui vint fut marguerites.
Mais les marguerites ne symbolisaient-elles pas la mort ? s’interrogea-t-il
aussitôt.


Nom de Dieu, il ne se
reconnaissait plus. Il n’était plus lui-même. Il tergiversait. Sam
Reston tergiversait ! D’ordinaire, Sam Reston ne tergiversait jamais. Il
passait à l’action.


Pas ce soir, en tout cas, songea-t-il
en soupirant. Il ne pouvait prendre le risque de se présenter à sa porte. Non
seulement elle lui en voudrait, mais il risquait de réveiller son père, et dans
l’état où il était, elle n’apprécierait pas du tout. Elle lui avait expliqué on
ne peut plus clairement qu’elle aimait
son père et que le
confort de ses derniers instants était sa priorité absolue.


Il ne l’en avait que davantage
admirée.


Au fond, sa première idée était
peut-être la bonne : faire la tournée des bars en compagnie de ses frères.


Ouais, ce serait…


Sam se redressa brusquement. La
rangée d’écrans disposée sur le retour de son bureau en L transmettait en
direct ce qu’enregistraient les caméras de surveillance. Et sur celui de la
caméra placée au-dessus de sa porte venait d’apparaître… Nicole ! Elle
était visiblement soucieuse, et fatiguée, et insupportablement belle.


Elle tendit une longue main fine,
la posa sur la porte.


« Oui, l’implora-t-il en se
levant. Vas-y ! Frappe ! Je t’accueillerai à bras ouverts et on
reprendra là où on s’était arrêtés. »


Un instant, elle parut tentée, puis
pivota et pénétra dans son propre bureau.


Merde.


Bon, mais maintenant qu’il savait
où elle était, il n’aurait pas besoin d’attendre le lendemain pour la voir. Quelles
que soient les pensées compliquées qui s’agitaient dans sa ravissante petite
tête, il allait les découvrir dans les cinq minutes à venir.


Il quitta son bureau et traversa
le couloir.


Il s’apprêtait à sonner en face
quand il suspendit son geste, pétrifié.


Nom de Dieu !


Il venait d’entendre une voix d’homme
de l’autre côté du battant. Il s’était exprimé à voix si basse qu’il n’avait
pas compris ce qu’il disait. De tous les
scénarios qu’il
avait imaginés, aucun n’envisageait l’hypothèse que Nicole puisse voir un autre
homme. Si elle sortait avec quelqu’un, pourquoi diable avait-elle accepté de
passer la nuit avec lui ?


Il tourna la tête, plaqua sa
bonne oreille contre la porte. Il n’avait pas rêvé, c’était bien une voix
masculine. Sam resta là, aussi immobile qu’une statue, à tenter d’assimiler
cette donnée. Nicole avec un autre homme.


Il entendit alors un cri aigu, un
cri de douleur, et oublia instantanément toute son expérience de soldat. Tous
les sergents instructeurs auxquels il avait eu affaire lui avaient enfoncé dans
le crâne ce principe de base : un soldat ne fonce JAMAIS tête baissée lors
d’une intervention d’urgence sur le terrain.


S’il avait été capable d’utiliser
son cerveau pour réfléchir au lieu de laisser la vision cauchemardesque de
Nicole blessée prendre toute la place dans son esprit, Sam serait allé chercher
son Glock 19 et une paire de menottes dans son bureau, il aurait utilisé une
caméra thermique pour déterminer la position de Nicole et opéré une entrée
dynamique.


Cela ne lui aurait pris que
quelques secondes – il avait fait cela des centaines de fois, quoique jamais
sans être entouré d’une équipe.


Mais il n’avait pensé qu’aux
souffrances qu’un homme en colère est capable d’infliger à une femme en l’espace
d’une minute et ne s’accorda pas cette minute de réflexion.


Il suffit qu’il l’entende crier
pour qu’aussitôt il crochète la serrure de l’agence, se rue à l’intérieur, et
découvre… son pire cauchemar devenu réalité.


Un homme en tenue de combat
braquait une arme sur la tempe de Nicole, le bras noué autour de sa gorge. Ils pivotèrent vers lui d’un bloc. Sam
n’oublierait jamais l’expression de Nicole quand elle le vit. Son regard
terrifié s’éclaira, joie et espoir mêlés. Un filet de sang coulait le long de
sa joue depuis le point où le canon de l’arme appuyait contre sa peau pâle.


— Sam ! fit-elle d’une voix
étranglée.


Elle se tendit spontanément vers
lui, mais l’homme la retint en resserrant son étreinte sur son cou.


— Ne bouge pas ! gronda-t-il. Toi,
reste où tu es, ajouta-t-il à l’adresse de Sam.


Ils avaient le dos au mur, et le
bureau de Nicole s’interposait entre eux. Impossible pour Sam de lui sauter
dessus. L’homme tenait un Kimber 1911 à la main, cran de sûreté levé, le doigt
sur la détente. Il avait l’air de savoir s’en servir. Sam sentit qu’il n’hésiterait
pas une seconde à l’utiliser.


— Qui tu es, bordel ? demanda
l’homme en serrant si fort le bras autour du cou de Nicole que Sam l’entendit
lutter pour respirer.


Il connaissait bien cette prise
pour l’avoir pratiquée, et s’efforça de juguler sa panique. Un homme entraîné
pouvait tordre le cou de Nicole en moins d’une seconde. Il lui suffisait de
soulever l’avant-bras et de pousser vers la gauche pour que les vertèbres se
brisent.


Ce type n’était pas un vulgaire
cambrioleur. C’était un professionnel. Sam tenta une approche par la gauche, mais
l’homme se déplaça en même temps que lui dans l’autre sens.


— Tu réponds ou je fais gicler sa
cervelle sur le bureau ? menaça l’homme en secouant Nicole.


Sam fit appel à toute sa volonté
pour ne pas visualiser la scène. Il leva les mains en l’air afin de montrer à l’autre
qu’il n’était pas armé. Bon sang, c’était la stricte vérité ! Il n’avait
même pas un putain de couteau.


— Sam Reston, articula-t-il.


— Reston ? Le type du bureau d’en
face ?


Sam hocha la tête sans le quitter
des yeux. Nicole le fixait d’un air suppliant, mais il n’osait pas la regarder.
Il était entièrement concentré sur l’homme, épiant le moindre de ses mouvements,
attendant la seconde d’inattention qui lui permettrait d’agir.


Mais ce type était doué. Il se
déplaçait avec prudence, se rapprochant progressivement de la porte.


— Tu l’étrangles, dit Sam d’une
voix posée, le regard rivé à celui de l’homme. Laisse-la respirer.


L’homme ne répondit pas.


— Va t’asseoir derrière le bureau
et pose les mains à plat, ordonna-t-il.


Sam hésita. Les yeux de Nicole
commençaient à se révulser.


— Obéis ! aboya l’homme.


Sam évalua ses chances de lui
foncer dessus, mais Nicole n’aurait de chance d’en sortir vivante que tant qu’il
serait en vie. Il alla s’asseoir derrière le bureau.


— Les mains sur le bureau. À plat, doigts
écartés.


La respiration sifflante de
Nicole résonnait douloureusement dans le silence de la pièce tandis que l’homme
l’entraînait vers la porte. Bien qu’elle suffoquât, elle s’efforça de lui
flanquer des coups de talons dans les chevilles. En vain. L’homme portait des bottes
de combat.


Ils avaient atteint la porte. L’homme
allait tenter de s’enfuir avec Nicole, mais il ne pourrait pas aller bien loin
avec une femme qui se débattait. Sam aurait tôt fait de le rattraper. Ce serait…


Il était en train de passer
mentalement en revue les options dont il disposait quand l’homme écarta le bras
du cou de Nicole, la saisit à bras-le-corps et la projeta à travers la pièce en
direction de la grande baie vitrée.


 


 


— Ne t’endors pas, ma belle. Ne
referme pas les yeux. Voilà, c’est bien. Regarde-moi. Garde tes beaux yeux
grands ouverts.


Des doigts lui tapotaient la joue.
C’était énervant. Très énervant même, quand on a envie de dormir. Un souvenir
remonta à la surface de son esprit. Elle avait perdu connaissance.


Elle était allongée sur le dos, la
tête sur les genoux de quelqu’un. Quelqu’un qu’elle connaissait…


— Sam ? murmura-t-elle d’une
voix enrouée. 


Elle avait affreusement mal à la
gorge. Le simple fait de déglutir était douloureux,
découvrit-elle.


— Oui, répondit-il d’une voix
rauque. C’est moi, Sam.


— Qu… qu’est-ce qui s’est passé ?


Sam était pâle et tendu, ses
traits étaient tirés, ses narines pincées. Il semblait avoir pris dix ans.


— Quelqu’un t’attendait dans ton
bureau. Quand je suis entré, un homme braquait une arme sur ta tempe. Il t’a
lancée à travers la pièce. Tu as été à deux doigts de passer par la fenêtre. Du
neuvième étage. J’ai failli faire une putain de crise cardiaque, ajouta-t-il en
fermant les yeux.


Des bribes de souvenirs s’épanouirent
dans son esprit, une succession d’images évoquant une scène éclairée par un
stroboscope. Le canon d’une arme contre sa tempe. Un bras musclé qui lui
écrasait la gorge, l’empêchait de respirer. On la soulevait, elle faisait un
vol plané… et Sam la rattrapait in extremis.


Nicole porta la main à sa tempe. Le
sang avait séché.


— Où est-il passé ? Tu l’as
attrapé ?


— Non, répondit Sam, les dents
serrées. J’ai d’abord pensé à te rattraper. Tes fenêtres sont équipées de
vitres normales, tu serais passée au travers.


Nicole remua légèrement et gémit.
Elle avait mal absolument partout. Elle n’était pas passée par la fenêtre, mais
elle avait dû se cogner contre un meuble.


— Ne bouge pas, murmura Sam. Une
équipe médicale d’urgence est en route, ainsi que la police. Ils devraient arriver
d’une minute à l’autre.


Nicole chercha la main de Sam, et
la trouva.


— Tant mieux, souffla-t-elle, incapable
de résister plus longtemps à l’envie de fermer les paupières. Je vais me
reposer les yeux en attendant.


Quand elle sentit à nouveau ces
irritants tapotements sur ses joues et qu’elle ouvrit les yeux, son bureau
était violemment éclairé, il y avait plein de monde et du bruit. Elle se
redressa. Sam glissa la main dans son dos pour l’aider à s’asseoir. Elle mit un
moment à réaliser que la tête ne lui tournait plus.


— Madame ? s’enquit un jeune
homme, avant d’ajouter : Monsieur, vous allez devoir vous écarter si vous
voulez que je puisse l’examiner.


Sam lui obéit à contrecœur.


Le jeune médecin darda le
faisceau d’une petite lampe de poche dans les yeux de Nicole, puis prit son
pouls.


— Un type l’a balancée à travers la
pièce, expliqua Sam qui s’était accroupi à côté d’eux. C’est un miracle qu’elle
ne soit pas passée par la fenêtre, mais elle s’est cognée contre une étagère.


Le miracle, c’était Sam. S’il ne
l’avait pas rattrapée, elle se serait écrasée sur le trottoir, neuf étages plus
bas. Nicole frémit à cette pensée.


Elle se souvint d’avoir eu le
souffle coupé quand elle s’était cognée à l’étagère, et devina, à la douleur
dans son épaule, qu’elle aurait un bel hématome. Mais en dehors de cela, elle
allait bien. Elle prit une longue inspiration. Oui, elle était secouée, et très
fatiguée, mais elle n’avait rien de cassé.


Un homme entra dans la pièce et
vint s’accroupir près d’elle. Son visage lui était familier. Mike, le sergent
de police.


— Bordel, qu’est-ce que tu fais là ?
demanda Sam en fusillant ce dernier du regard.


— Téléphone arabe, lâcha Mike, laconique.
Harry aussi est venu.


Derrière Mike se tenait un grand
type qui s’appuyait sur des béquilles. Son visage était pâle et émacié, marqué
par la souffrance. Nicole le reconnut immédiatement.


— Les signes vitaux sont bons, annonça
le médecin en se redressant, mais on va vous placer en observation. Il vaudrait
mieux que vous passiez la nuit à l’hôpital pour s’assurer que vous n’avez pas
de traumatisme crânien.


— Non, déclara Nicole d’un ton
calme.


Le médecin, qui s’était retourné
pour faire signe à quelqu’un, pivota sur ses talons.


— Comment ça, « non » ?
demanda-t-il comme s’il n’avait jamais entendu ce mot de sa vie.


— Non, répéta-t-elle. Je me connais,
je sais que je n’ai rien de cassé. À part quelques bleus, je vais bien. Pas
question que j’aille à l’hôpital.


— Dans ce cas, tu viens chez moi, intervint
Sam d’un ton sans réplique. Et à la moindre alerte, je t’emmène à l’hôpital. C’est
une offre non négociable.


Nicole était comme un chat. On ne
lui donnait pas d’ordres. En temps normal, la fierté l’aurait poussée à refuser.
Dans le cas présent, aller chez Sam lui apparaissait merveilleux. Si elle rentrait
chez elle, elle devrait affronter l’infirmière, peut-être même son père, or il
ne fallait surtout pas que celui-ci la voie dans cet état.


— D’accord, souffla-t-elle. Marché
conclu.


— Marché conclu, répéta Sam, visiblement
soulagé.


— Mademoiselle ? Je suis le
lieutenant Kelly. Vous sentez-vous en état de répondre à quelques questions ?


Nicole tourna la tête vers l’homme
qui venait de se matérialiser à côté de Mike. Grand, athlétique, il portait un
complet du même gris que ses tempes et avait l’air fatigué. Elle se leva avec l’aide
de Sam, et s’assit sur une chaise. Le lieutenant Kelly prit place en face d’elle.


À sa demande, Nicole déclina ses
nom, adresse, profession et numéros de téléphone.


— Racontez-moi ce qui s’est passé, mademoiselle
Pearce.


Elle s’exécuta, et il prit des
notes sur un calepin qu’il avait tiré de sa poche. Quand elle eut terminé de
lui rapporter tout ce dont elle se souvenait, le lieutenant Kelly se tourna
vers Sam.


— Des précisions, Sam ?


— Oui, concernant son agresseur, principalement.
Blanc. Américain. Un mètre soixante-dix-huit, quatre-vingt-dix kilos, yeux et
cheveux bruns, tenue de combat en Nomex, bottes de combat, Ka-bar dans un
holster de cuisse, Kimber 1911, trois chargeurs à la ceinture, gants en latex –
les techniciens ne trouveront probablement pas d’empreintes. Il est parti très
vite, la caméra de surveillance qui se trouve au-dessus de la porte de mon
bureau a peut-être capturé son visage. D’ailleurs, maintenant que j’y pense, l’écran
de cette caméra s’est flouté à deux reprises, ce soir. Vers 19 h 30 et un peu
avant 21 heures. Je ne m’y suis pas arrêté sur le moment, mais ce type a
sûrement utilisé…


— Une lampe laser, dirent Harry et
Mike d’une même voix.


— Un professionnel, grogna le
lieutenant.


— À coup sûr, confirma Sam. Et
surentraîné. Probablement un ancien militaire.


— À votre avis, mademoiselle Pearce,
demanda le lieutenant en se tournant vers Nicole, quel intérêt un professionnel
aurait-il à entrer par effraction dans votre bureau ?


Nicole secoua la tête.


— Aucune idée. Mais il cherchait
effectivement quelque chose parce que juste avant que Sam entre, il n’arrêtait
pas de dire : « Où est-ce que tu l’as mis ? » Ou plutôt, précisa-t-elle
après en s’être raclé la gorge : « Où
est-ce que tu l’as foutu ? » Je n’ai pas eu le temps de lui demander
de quoi il parlait.


— J’imagine qu’il n’en avait pas
après vos bibelots, observa Kelly. Il cherchait quelque chose de bien
particulier. Quoi, selon vous ?


Nicole haussa les épaules.


— Je ne vois vraiment pas.


— Est-ce qu’il vous manque quelque
chose ?


— Je l’ignore, je n’ai pas vérifié.


— Vous vous sentez la force de le
faire maintenant ?


— Je pense, oui.


Nicole se leva et parcourut la
pièce, passant en revue le contenu de chaque tiroir. Sam, qui s’était levé en
même temps qu’elle, ne la quittait pas d’une semelle.


— Je crois que rien ne manque, dit-elle.
Il n’a pas dû avoir le temps de…


Elle s’interrompit. Son
ordinateur de bureau était installé sur une table à part. C’était là qu’elle
travaillait à ses traductions. Elle n’utilisait son portable que sur le grand
bureau derrière lequel elle recevait ses clients. La chaise à roulettes devant
son poste de travail n’était pas rangée correctement.


— Cette chaise a été déplacée, affirma-t-elle.
Je la repousse toujours sous le bureau avant de partir, et je suis certaine de
l’avoir fait hier soir. Vous pensez qu’il aurait pu être intéressé par quelque
chose qui se trouvait sur mon ordinateur ?


Sam s’était déjà installé sur la
chaise à roulettes et appuyait sur le bouton de mise en marche. Il attendit, fronça
les sourcils.


— Je crains qu’il n’ait bousillé
ton ordinateur, Nicole.


— Non, répondit-elle en s’approchant
de son sac pour en sortir son disque dur externe. J’utilise des disques durs
externes que je ramène chez moi tous les soirs avec mon portable et des copies
de secours sur une clef USB. Mon ordinateur est mon gagne-pain et je ne laisse
jamais rien traîner au bureau. D’une part parce que mon ordinateur est équipé
de coûteux logiciels que je serais très embêtée de perdre, d’autre part parce
que la plupart des contrats que je passe avec mes clients comportent une clause
de confidentialité.


Au mot confidentialité, le
lieutenant, Sam, Mike, Harry, les techniciens de la police et le médecin
tournèrent la tête vers l’écran de son ordinateur, tels des chiens de chasse
qui auraient flairé un faisan.


— Allume ton ordinateur, gronda Sam
en se levant pour lui céder la place.


Nicole glissa le disque dur
externe dans la fente prévue à cet effet et mit son ordinateur en marche. Un
profond silence régnait dans la pièce tandis que la page d’accueil de Wordsmith
s’affichait à l’écran. Nicole entra son mot de passe et la liste de ses
dossiers apparut, classés par clients, par langues et par traducteurs.


— Que cherche-t-on, d’après vous ?
demanda le lieutenant Kelly. Un homme était prêt à commettre un meurtre pour s’emparer
du contenu de votre ordinateur.


Le lieutenant n’avait pas tort. Si
l’homme qui était entré ici l’avait fait à seule fin de fouiller le contenu de son ordinateur, il s’était donné beaucoup
de mal. Et s’il cherchait quelque chose…


Nicole réprima un cri et fit
pivoter sa chaise face aux hommes qui l’entouraient.


— Mon Dieu, souffla-t-elle. S’il
est venu chercher quelque chose qui se trouvait dans mon ordinateur, il a fait
chou blanc puisque le disque dur était dans mon sac. Ce qui signifie…


— Qu’il va revenir, acheva Sam à sa
place. 


Nicole parcourut du regard les
visages graves qui l’entouraient. Toutes les
personnes présentes étaient parvenues à cette conclusion bien avant elle. Un
frisson glacé courut le long de sa colonne vertébrale.


— Il ne touchera pas à un seul de
tes cheveux, Nicole, je t’en donne ma parole, articula Sam en posant ses
grandes mains chaudes sur ses épaules.


Elle leva les yeux vers lui. Il
ne souriait pas pour se montrer rassurant. Il arborait une expression sinistre.
Dure. Qui la rassura davantage que ne l’eût fait un sourire.


— Ce soir, tu viens chez moi, et tu
y resteras jusqu’à ce qu’on ait attrapé cet enc… cette ordure. C’est clair ?


— Je ne peux pas laisser mon père, répliqua-t-elle.
Surtout s’il est en danger. C’est impossible.


— Quelqu’un en a peut-être après
toi, déclara Sam en plongeant son regard dans le sien. Tu ne veux pas attirer
ce danger sur ton père, n’est-ce pas ? Si ce type est prêt à te tuer, crois-moi,
il n’hésitera pas à s’en prendre à ton père.


Ô mon Dieu. Le ton froidement
autoritaire de son agresseur lui revint en mémoire. Ainsi que son calme, son
assurance, la maîtrise parfaite de ses
gestes. Un
professionnel, avait dit Sam. Un tueur professionnel. Elle ne conduirait
pas cet homme-là jusqu’à son père, mais…


— Il a besoin de protection, déclara-t-elle,
paralysée d’angoisse à l’idée que quelqu’un puisse faire du mal à son père. Il
n’est pas en état d’affronter un pareil danger.


— Mike ? fit Sam en se tournant
vers lui.


— Lieutenant ? fit Mike en se
tournant vers Kelly. Ce dernier soupira.


— C’est bon, j’ai compris. Je
posterai deux hommes devant la maison de Mlle Pearce. Personne
ne touchera à son père.


— Trois équipes de deux, jour et
nuit, exigea Sam.


— D’accord, répondit le lieutenant
en faisant la grimace. Je ne sais pas où je vais dénicher six hommes, mais c’est
d’accord, je ferai mon possible. Je ne peux toutefois pas garantir de
surveillance au-delà de deux jours. Désolé, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules.


— Je me chargerai d’assurer sa
sécurité à partir de là, déclara Sam. Je connais des types parfaits pour ce
genre de mission.


Nicole voulut protester qu’elle n’avait
pas les moyens de se payer des gardes du corps à demeure, mais avant qu’elle
ait le temps d’ouvrir la bouche, Sam se pencha et lui murmura à l’oreille :


— Cadeau de la maison Reston.


— C’est d’accord. Six hommes deux
par deux, relevés toutes les huit heures, pendant deux jours, annonça le
lieutenant en refermant son téléphone portable. C’est tout ce que je peux faire.
Ils seront en place d’ici une demi-heure. Bon, ce problème étant résolu, enchaîna-t-il, concentrons-nous sur ce
qui peut bien intéresser ce type dans votre ordinateur. Combien de fichiers
avez-vous reçus, disons au cours des trois derniers jours ?


Nicole pivota face à son
ordinateur et tapota sur son clavier.


— Vingt-deux, annonça-t-elle après
être remontée jusqu’au vingt-six juin.


— Rien qui vous paraisse suspect ?


Elle parcourut ses fichiers avec
attention.


— Non, rien que de très ordinaire, répondit-elle.
Mon agence traduit toutes sortes de documents, mais notre atout majeur concerne
le domaine de la finance.


— Quelque chose est-il arrivé
depuis que vous avez consulté vos messages pour la dernière fois ? intervint
Mike.


Elle ouvrit sa boîte mail pour
vérifier.


— Seulement deux messages, dit-elle.
La copie d’un contrat et un message personnel d’une amie de Genève.


— Avez-vous des contrats avec l’armée ?
s’enquit le lieutenant.


— Non, répondit-elle. J’aimerais
bien, mais il me faudrait une autorisation spéciale. Je compte en faire la
demande, mais cela prendra du temps.


— Avec le ministère des Affaires
étrangères ?


— Non plus. Le ministère a ses
propres services de traduction, excellents au demeurant, et ne soustraite rien.


— Pourrait-il s’agir d’une affaire
d’espionnage industriel ?


Nicole secoua la tête.


— Mon agence existe depuis moins d’un
an. Une entreprise qui aurait des secrets industriels qu’on serait prêt à voler
l’arme au poing ne ferait pas appel aux services d’une structure aussi modeste
que la mienne. Cela viendra peut-être un jour, mais pas avant plusieurs années.
Il faudrait que je sois en mesure de garantir un niveau maximal de
confidentialité, or les logiciels spécialisés dans le cryptage des données coûtent
très cher, et je devrais considérablement augmenter mes tarifs. Ce sera donc
pour plus tard.


— Vous disiez tout à l’heure être
spécialisée dans la finance…


La sonnerie de son portable l’interrompit
et il leva l’index pour lui demander de patienter. Il écouta, grommela quelques
mots, et referma son portable.


— Mes hommes sont en place. La
protection de votre père est assurée, annonça-t-il.


Nicole poussa un soupir de
soulagement.


— Merci, lieutenant.


La main de Sam posée sur son
épaule lui rappela qu’elle aussi était protégée.


— Eh ! Regardez un peu ce que
j’ai trouvé ! s’exclama l’un des techniciens en brandissant ce qui
ressemblait à un épais cordon de plastique. Ça a dû tomber de la ceinture d’accessoires
du type.


Nicole sentit la main de Sam se
crisper sur son épaule.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle,
alarmée par l’expression sinistre qui s’était peinte sur tous les visages.


— Un cordon d’entrave, laissa
tomber Sam.


— Un quoi ?


— Un cordon d’entrave, répéta-t-il
en la regardant droit dans les yeux. Il avait l’intention de te menotter.


— Pourquoi aurait-il voulu me…


Nicole n’acheva pas sa phrase. Toutes
sortes de motifs pouvaient inciter un intrus à menotter une femme, et aucun d’eux
n’était plaisant.


Sam se contenta de hocher la tête.


— Bon, tâchons de découvrir ce que
cette ordure voulait tellement et mettons-lui la main dessus au plus vite.


Nicole s’adossa à son siège, choquée
que Sam ait déjoué une agression incluant non seulement une arme, mais des
menottes…


— Vous disiez être spécialisée dans
la finance, reprit le lieutenant.


— En effet, répondit Nicole, nous
avons des compétences pointues en économie.


— Pourrait-il y avoir quoi que ce
soit dans ces documents bancaires qui pousse quelqu’un à tuer ?


— Je peux d’ores et déjà exclure
cette hypothèse. La plupart des textes économiques que nous traduisons doivent
répondre à des exigences légales, pour des réunions de conseils d’administration,
ce genre de choses. Ces traductions sont essentiellement établies pour l’Europe.
Ces rapports sont rédigés dans la langue du pays où s’est tenue la réunion, et
en anglais afin que les actionnaires étrangers puissent les lire. Personne ne
nous enverrait des informations impliquant d’importantes sommes d’argent. Comme
je vous l’ai dit, l’agence est trop jeune et trop petite.


— Bien, je pense que nous en avons
terminé, déclara le lieutenant. Puis-je vous demander de m’envoyer la copie de tout ce que vous avez reçu, disons,
depuis une semaine ?


Nicole hésita un instant. S’ils l’apprenaient,
ses clients ne seraient pas contents. D’un autre côté, la police de San Diego n’allait
pas le crier sur les toits.


— Oui, bien sûr. Mais la plupart de
ces documents ne sont pas en anglais, l’avertit-elle.


— Ça n’en sera que plus amusant, commenta
Kelly d’un air chagrin. L’un des techniciens va prendre vos empreintes, ajouta-t-il,
et vous établirez avec lui la liste de toutes les personnes susceptibles d’en
avoir laissé dans votre bureau.


— Mais… mon agresseur portait des
gants, fit-elle remarquer. Est-ce bien nécessaire ?


— Il ne faut jamais rien négliger. Voici
ma carte. Si un détail vous revient, n’importe lequel, n’hésitez pas à m’appeler.
De jour comme de nuit.


Nicole devina qu’elle devait ce
traitement de faveur à Mike. Aucune affaire de cambriolage où rien n’avait été
volé n’aurait bénéficié d’une telle attention, autrement. Elle se leva pour
ranger la carte du lieutenant dans son sac, puis lui tendit la main.


— Je ne pourrai jamais assez vous
remercier, lieutenant Kelly.


— N’y pensez même pas. Sam, Harry, ajouta-t-il
en saluant ces deniers d’un hochement de tête. Mike, tu viens avec moi.


Comme le petit groupe quittait la
pièce, Nicole se sentit soudain gagnée par une immense fatigue, un épuisement
sans nom. Elle chancela légèrement, et sentit aussitôt les bras puissants de
Sam se refermer autour d’elle. Elle se laissa aller contre lui, appuya le front
contre son torse, et inhala son odeur avec délices.


Harry se racla la gorge et Nicole
se redressa, soudain honteuse de sa faiblesse, mais Sam la retint avant qu’elle
essaie de se dégager.


— Je l’emmène chez moi, annonça-t-il
à Harry. Vérifie les enregistrements des caméras de sécurité, tu veux ? Avec
un peu de chance, on l’aura chopé quand il s’est tiré.


— Si c’est le cas, je tire des
clichés et je les envoie au département de police de San Diego. Ils ont un
logiciel de reconnaissance faciale aussi performant que celui du FBI. Si ce
type figure dans la banque de données, on saura de qui il s’agit. Je m’y mets
tout de suite, conclut Harry avant de franchir le seuil.


Dès qu’il eut refermé la porte, Sam
resserra son étreinte, approcha les lèvres de l’oreille de Nicole et chuchota :


— Il est temps de rentrer, mon ange.


Sa voix, son souffle lui
donnèrent la chair de poule. Elle s’écarta un peu et leva les yeux vers lui. Vers
cet homme qui n’avait pas hésité une seconde à voler à son secours. Qui lui
avait sauvé la vie. Et de manière intuitive, dans le tréfonds de son âme, elle
comprit que, désormais, elle lui appartenait.








10.


 


 


 


 


Outlaw n’avait eu aucun mal à
sortir du bâtiment. Il était tout simplement remonté sur le toit par l’escalier
de secours. La nuit était tombée et les satellites qui passaient n’étaient pas
équipés de caméras infrarouges, celles-ci n’étant utilisées qu’en zones de
guerre.


Il n’en était pas moins furieux
que sa mission ait été interrompue. Par un type qui connaissait son boulot, qui
plus est. Merde, à quelques minutes près, la fille aurait craché le morceau !
Elle était terrifiée et tremblait de la tête aux pieds.


Il était assis devant l’ordinateur
lorsqu’il avait entendu la clé tourner dans la serrure. Il avait à peine eu le
temps d’éteindre la lumière qu’elle entrait. Et là, tout était parti en vrille.


Heureusement, il avait tout de
suite compris que le type du bureau d’en face tenait à cette fille.


Lorsqu’il l’avait projetée vers
la fenêtre, il savait que si elle passait au travers, elle atterrirait neuf
étages plus bas et ne pourrait plus jamais lui donner l’info qu’il cherchait. Mais
il savait aussi que le
type préférerait la
rattraper elle, plutôt que lui. Une fois de plus, sa prodigieuse faculté d’adaptation
avait fait merveille.


Une fois sur le toit, Outlaw
avait gagné l’extrémité est du bâtiment. À cet endroit-là, une cinquantaine de
centimètres seulement le séparait de l’immeuble voisin. Il avait lancé son bagage
à main et sa serviette – récupérés un peu plus tôt – sur le toit d’en face, puis
avait sauté.


L’immeuble était desservi par un
ascenseur qui descendait jusqu’au parking. Un quart d’heure plus tard, Outlaw
avait réintégré son costume de banquier et quittait le centre-ville au volant
de sa voiture de location.


Prochaine étape : le
domicile de Nicole Pearce. Soit elle rentrait chez elle et il reprenait leur
conversation là où elle avait été interrompue, soit – cas le plus probable – elle
ne rentrait pas chez elle et il prenait son père en otage, histoire de lui
forcer la main.


Il se gara à deux rues de chez
elle, puis se faufila dans l’ombre jusqu’à l’arrière de sa maison. Depuis qu’il
était gosse, il se déplaçait aussi aisément qu’un chat dans l’obscurité. Arrivé
derrière la maison, il s’accroupit et inspecta les lieux. La maison des Pearce
était la mieux entretenue du quartier. Non seulement elle avait été repeinte
récemment, mais la pelouse était tondue et les haies taillées.


Il y avait de la lumière dans toutes
les pièces du rez-de-chaussée. Il était 22 h 30, le vieux schnock ne tarderait
guère à aller se coucher. Outlaw attendrait qu’il dorme profondément avant de
passer à l’action. Il plaqua l’oreille contre le mur et perçut des voix. Celle d’un homme et d’une femme, mais il
ne distinguait pas ce qu’ils disaient.


Il sortit de son bagage à main sa
mini-perceuse silencieuse et sa caméra serpent, perça un trou dans le mur et
fit passer la caméra par le trou.


Il découvrit avec stupéfaction
que la pièce avait été aménagée comme une chambre d’hôpital. Un vieil homme
était assis dans un fauteuil roulant et une femme en uniforme d’infirmière se
penchait au-dessus de lui.


Outlaw s’adossa au mur et
réfléchit. Il ignorait que Nicholas Pearce était malade et cela compliquait les
choses – le vieux risquait de lui claquer entre les pattes, lui ôtant du même
coup tout moyen de pression sur sa fille. Sans parler du fait que l’infirmière
de nuit était payée pour le veiller toute la nuit.


Outlaw avait horreur des
contretemps.


Régler son compte à l’infirmière
ne serait pas compliqué. Pour le vieux, il avait une seringue d’adrénaline qui
ferait l’affaire.


Il attendrait que les lumières
soient éteintes et entrerait. Il n’y avait aucun dispositif de sécurité – ni
alarme ni caméra de surveillance, quant aux serrures… C’était pathétique. Ces
gens méritaient ce qui allait leur arriver.


Outlaw s’installa dans un coin du
jardin qui lui permettait de surveiller tout à la fois le portail d’entrée et l’arrière
de la maison. Dos au mur, il étendit les jambes, se préparant à entrer en
semi-léthargie pour les deux heures à venir, quand toutes les cellules de son
corps se mirent en alerte rouge.


Une voiture de patrouille se
garait devant la maison. Deux flics étaient assis à l’avant. Celui qui se
trouvait du côté passager baissa sa vitre et il perçut le grésillement de leur
radio. Celui qui était au volant approcha un micro de sa bouche et se mit à
parler tout en observant la façade de la maison, puis il descendit de son
véhicule, la main posée sur la crosse du Beretta 92 qu’il portait à sa ceinture,
s’apprêtant visiblement à faire un tour d’inspection. Gilet pare-balles, silhouette
athlétique, il franchit le portail et s’engagea sur le côté de la maison.


Outlaw se releva sans bruit et se
fondit dans l’ombre, analysant la situation à toute vitesse.


Il allait devoir dézinguer deux
flics en plus de l’infirmière. Ces trois-là, plus Nicole Pearce, plus son père,
ça faisait cinq personnes en tout. Son tarif ne couvrait pas ça. Surtout pas
des flics, nom de Dieu ! Dans la police, on se serrait les coudes. On ne
classait jamais une affaire quand un flic se faisait descendre.


Les missions d’Outlaw étaient
toujours soigneusement planifiées et exécutées. Pas d’improvisation, pas de
surprises. S’il avait réussi à ne pas se faire capturer jusqu’à présent, c’était
parce qu’il ne laissait jamais rien au hasard. Pas d’empreintes, pas d’ADN, nada.


Ce soir, il allait devoir
improviser, et laisser une jonchée de cadavres derrière lui.


Furieux, il sortit son Blackberry
et composa un message codé.


 


 


Le contrat suppose à présent de
descendre deux flics, une infirmière et un vieux type malade. Appuis et
rallonge nécessaires. Attends instructions.


 


 


Caché derrière la cabane à outils
d’un voisin, il était disposé à attendre les instructions toute la nuit s’il le
fallait, mais la réponse lui parvint quinze minutes plus tard.


 


 


Versement opéré sur votre compte.
Vérifiez, puis agissez.


 


 


Outlaw s’empressa de consulter
son compte. Et découvrit un virement d’un million de dollars. La vache ! Pour
un million et demi de dollars, il était prêt à faire un effort. D’autant qu’il
avait l’avantage de la surprise.


Il aurait quand même intérêt à
disparaître une fois son contrat exécuté. Un an, au moins. Il avait une petite
propriété au Costa Rica. Il en profiterait pour y faire des travaux, histoire d’avoir
ses aises. Les dollars duraient, là-bas. Il pourrait rester planqué un bout de
temps.


Il évalua ses chances de réussite,
les jugea positives et planifia son plan d’action étape par étape jusqu’à ce qu’il
soit absolument certain que c’était faisable.


Ça l’était.


Il attendit. Les flics sonnèrent
à la porte, s’entretinrent un moment avec l’infirmière, puis retournèrent à leur voiture et communiquèrent leur rapport par
radio.


Outlaw regagna tranquillement sa
Lexus et démarra. Quelques minutes plus tard, il s’immobilisait à côté de la
voiture pie qui stationnait devant chez les Pearce.


Il baissa sa vitre en arborant le
sourire penaud de celui qui est paumé. Les flics ne virent qu’un type en costard
au volant d’une voiture coûteuse, qui s’apprêtait à leur demander un
renseignement.


— Bonsoir, messieurs, les
salua-t-il.


— Monsieur, répondit le flic qui
était au volant.


— J’aurais besoin de votre aide. Je
suis complètement perdu, mon GPS m’a lâché. Je cherche le quartier du Réverbère
et ça fait une demi-heure que je tourne en rond.


— Ah, là, vous êtes dans la
mauvaise direction ! Il faut que vous preniez…


Le flic n’acheva pas sa phrase. Un
trou rouge apparut au milieu de son front et un halo de brume rose s’épanouit
autour de sa tête. Une même brume rose se forma autour de la tête de l’autre
flic. Il n’y avait eu qu’un bruit très discret, totalement inaudible au-delà de
deux mètres.


Personne ne se trouvait dans un
rayon de deux mètres. En fait, il n’y avait pas un chat dans un rayon de trente
mètres.


Outlaw les avait entendus faire
leur rapport. Ils n’étaient pas censés faire le suivant avant un bon moment, mais
il ne devait pas perdre de temps. Dès qu’ils manqueraient à l’appel, l’endroit
grouillerait de flics.


Il voulait en terminer au plus
vite. On fouillerait les aéroports et les gares – trains et bus.


Avant toute chose, assurer ses
arrières.


Il disposait de tout un réseau d’anciens
militaires reconvertis dans le privé dont il connaissait les coordonnées par
cœur. Il sortit son portable par satellite Thuraya dont les données étaient
conservées en Arabie Saoudite. Le gouvernement américain ne pouvait ni l’espionner
ni avoir accès à ses données.


À l’autre bout de la ligne, son
correspondant décrocha immédiatement. Il était minuit passé, mais Warren Wilson,
un ancien militaire spécialisé dans la conduite, excellent mécanicien et bon
tireur, semblait tout à fait réveillé. Warren Wilson offrait non seulement l’avantage
de vivre à San Diego, mais il possédait un bateau.


— J’ai besoin d’un coup de main
pour les prochaines vingt-quatre heures. Trente-six maximum. Cinquante mille
dollars.


— Ça marche. Qu’est-ce qu’il te
faut ?


— Un endroit tranquille pendant
deux heures pour un interrogatoire. Un bateau pour m’emmener à Cabo San Lucas
en Basse-Californie. Et une voiture à partir de là.


Il y eut un silence, puis Outlaw
perçut le bruit des touches d’un clavier d’ordinateur.


— C’est bon, annonça finalement
Wilson. Je t’envoie immédiatement les coordonnées GPS d’un entrepôt abandonné
en front de mer. Mon bateau sera amarré juste devant. Un pote à moi t’attendra
à Cabo avec une voiture. Mais ça te coûtera cent cinquante mille, parce qu’il
faut que je paye l’autre.


— Marché conclu.


Outlaw referma son portable. Tout
se passait bien. Il s’était préparé à monter jusqu’à deux cent mille.


Il gara la Lexus juste en face de
la maison des Pearce. Peu importait qu’on la remarque. Il l’avait louée sous
une fausse identité et avait pris la précaution de changer les plaques. Le temps
que les flics remontent la piste, il serait loin.


Il contourna la maison d’un pas
tranquille en tenant son arme le long de sa cuisse. Il était temps de crocheter
ce qui tenait lieu de serrure sur la porte de derrière, d’éliminer l’infirmière
et d’emmener le vieux à l’entrepôt.


Il devait agir vite. Il était
tard et il n’avait éliminé que deux cibles sur cinq.


 


 


— Ça va ? lui demanda Sam pour
la millionième fois en coulant un regard soucieux à Nicole.


Sa pâleur extrême l’inquiétait, et
quand ses yeux se posaient sur la tache de sang séché de sa tempe, il grimaçait
intérieurement à la pensée qu’à la place de cette écorchure, il aurait pu y
avoir un trou.


Il savait très précisément à quoi
aurait ressemblé sa tête si ce salaud avait appuyé sur la détente. Au niveau de
la tempe, il y aurait eu un petit trou bien net qui n’aurait plus rien eu de
net de l’autre côté de son visage. Ses beaux yeux bleus sans vie auraient
ressemblé à des billes de verre coloré. Sa peau d’ivoire qui se teintait si
délicatement de rose sous l’effet de l’émotion aurait pris la couleur de la
glace et aurait été tout aussi froide. Toute la grâce, toute la beauté de
Nicole auraient disparu en une fraction de seconde.


Sam préférait ne pas penser à ce
qui serait advenu d’elle si elle était passée à travers la fenêtre.


Nicole se tourna vers lui et se
força à lui sourire. Son expression devait trahir ses pensées macabres, car
elle posa la main sur son bras et déclara d’une voix douce :


— Je vais bien, Sam. Vraiment. Je
suis un peu secouée, c’est tout.


Pas autant que lui. Bordel, il
avait les mains qui tremblaient sur le volant ! Lui, un ex-SEAL ! Et
il avait un mal fou à se concentrer sur la route alors qu’il était un
conducteur hors pair. Sentir Nicole à côté de lui dévorait tout son disque dur.
Comme si sa présence et la conduite constituaient deux éléments qui s’excluaient
mutuellement. Il avait tellement peur qu’elle heurte la portière qu’il prenait
ses virages avec lâ circonspection d’une mamie de soixante-dix ans.


— Tu as failli mourir, Nicole, gronda-t-il,
et le simple fait de prononcer ces mots fit s’emballer son cœur.


— Oui, je sais. Crois-moi, je le
sais, soupira-t-elle en lui pressant le bras. Mais je suis en vie. Et c’est
uniquement grâce à toi. Tu n’imagines à quel point je te suis reconnaissante de
savoir crocheter une serrure comme un pro.


— Justement, parlons-en de ta
serrure, s’échauffa-t-il, heureux que la colère chasse en partie sa frayeur. Pourquoi
n’as-tu pas fait installer un système de sécurité ? Ce type est entré dans
ton bureau comme chez lui, n’importe qui aurait pu…


La sonnerie de son portable l’interrompit.
Sam enclencha le haut-parleur et décrocha.


— Ouais ? aboya-t-il.


La voix de Mike, calme et
rassurante, s’éleva à l’autre bout de la ligne.


— Deux de nos hommes ont inspecté
le périmètre de la maison des Pearce. Ils ont parlé à l’infirmière de nuit, le
père de Nicole allait bien. Ils sont en faction devant la maison et seront
relevés demain matin.


Nicole en ferma les yeux de
soulagement.


— Merci, Mike. Merci infiniment.


— Il n’y a pas de quoi, lui
répondit-il. Bon, du côté du père, tout va bien, Sam, ajouta-t-il. De ton côté,
veille à ce qu’il n’arrive rien à Nicole.


— Compte sur moi. Harry t’a
contacté ?


— Oui, il a réussi à isoler deux
plans bien nets de l’agresseur. Un de face et un de trois quarts. Il nous les a
envoyés et on vient de les soumettre au logiciel. Si ce type a ne serait-ce que
traversé en dehors des clous au cours des dix dernières années, on le saura. Je
surveille ça et je te rappelle dès que la bécane recrache une info.


— D’accord, répondit Sam, apaisé.


— De son côté, Harry s’entretient
avec les vigiles du Morrison pour tâcher de déterminer comment il s’y est pris
pour entrer et sortir sans se faire repérer. On va le choper, Sam. Ne t’inquiète
pas, dit-il avant de raccrocher.


— Je te suis très reconnaissante de
tout ce que tu fais pour moi, Sam, dit Nicole en tournant la tête vers lui. Et
de tout le mal que se donnent Mike et Harry et tous ces officiers de police.


Sam frémit en constatant qu’un
hématome commençait à se former au niveau de sa tempe.


— Tu as mis le doigt dans un truc
malsain, Nicole, dit-il en lui prenant la main pour la porter à ses lèvres. Il
faut qu’on vous en protège, ton père et toi, le temps qu’on comprenne de quoi
il retourne.


Mais il faut que tu nous aides, mon
ange. Il faut que tu découvres ce que ce type cherchait dans ton ordinateur. C’est
indispensable pour assurer ta sécurité.


Nicole se frotta le front de sa
main libre, visiblement perplexe.


— Je le sais parfaitement, Sam. Mais
j’ai beau me creuser, je ne vois vraiment pas ce qu’il pourrait y avoir d’intéressant
à voler dans les fichiers de Wordsmith.


— Et en remontant un peu plus loin
dans le temps ? Il cherchait peut-être un fichier que tu as reçu il y a
deux ou trois semaines ? Ça ne te dit rien, là ?


— Non, Sam, répondit-elle en
secouant la tête. Je me tue à te le dire, je ne traite rien de sensible. Mon
agence n’est pas suffisamment établie pour qu’on me confie des documents
confidentiels. Je ne m’occupe que de comptes rendus de réunions fastidieux, de
dépliants publicitaires, de fiches techniques et de quelques œuvres littéraires.
C’est tout.


Sam était si frustré qu’il avait
envie de cogner sur quelque chose, ou sur quelqu’un. Il était prêt à se battre
pour Nicole, encore fallait-il qu’il sache contre qui il se battait, sinon il
tournerait à vide.


Dans l’immédiat, sa tâche
consistait à emmener Nicole chez lui et à l’y enfermer à triple tour en
attendant d’y voir plus clair. Dans son appartement, elle serait en sécurité.


Mais il ne pourrait pas la garder
sous clef indéfiniment – même si cette perspective ne lui déplaisait pas. Et il
ne pourrait pas non plus assurer la surveillance de sa maison éternellement.


S’ils ne parvenaient pas à
découvrir ce que cherchait son agresseur, Nicole serait une cible ambulante dès
qu’elle mettrait le nez dehors.


Pour se délivrer d’un doute, Sam
se décida à poser une question qui lui brûlait les lèvres, mais qu’il redoutait
de formuler à voix haute.


— Est-ce que tu crois que… que ce
type t’attendait dans ton bureau pour te violer, Nicole ? demanda-t-il d’une
voix rauque.


Nicole regarda longuement par la
fenêtre, la mine sombre, l’air pensif.


— Non, dit-elle finalement. Je ne
crois pas. Je crois que si quelqu’un voulait me… me violer…


Elle déglutit avant de poursuivre :


— Je crois que si c’était ce qu’il
avait en tête, il aurait été… excité. Il m’aurait tout de suite fait comprendre
ce qu’il voulait. Il m’a serrée très fort contre lui, mais je n’ai pas senti, euh…
d’érection. Non, franchement, je ne crois pas qu’il avait l’intention de me
violer.


Les mains de Sam se détendirent
sur le volant. C’était un miracle qu’il ne se soit pas brisé entre ses doigts.


Bien. Il pouvait écarter le viol.


Il ne restait plus que la
tentative de meurtre.
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Ils quittèrent l’avenue pour
pénétrer dans le parking souterrain de la résidence de Sam. La dernière fois
que cela s’était produit – était-ce seulement la veille ? Cela paraissait
si loin –, Sam avait négocié son virage souplement et s’était engagé avec
panache dans les profondeurs du bâtiment. Il conduisait vite, avec aisance et
assurance.


Mais pas ce soir. Il avait fait
tout le trajet comme s’il transportait un chargement de nitroglycérine. Nicole
avait apprécié sa prudence excessive car son épaule meurtrie la faisait
souffrir. Sans parler du fait qu’elle avait l’impression d’être passée dans une
essoreuse.


— Ne bouge pas, murmura Sam une
fois qu’il se fut garé.


Il sortit de la voiture, en fit
le tour, lui ouvrit la portière et l’aida à sortir avec d’infinies précautions,
comme si elle était une vieille dame.


Une fois dans l’ascenseur, il
glissa le bras autour de sa taille. S’il en avait eu la possibilité, Nicole
aurait juré qu’il en aurait ralenti l’ascension. Sa tension était palpable, et elle ne le sentit se détendre
un peu qu’une fois la porte digne d’un coffre-fort de son appartement refermée.


— Viens par ici, souffla-t-il en la
faisant pivoter délicatement, une main pressée sur l’arrière de sa tête, l’autre
au creux de ses reins.


Nicole se laissa aller contre lui
un long moment. Elle avait l’impression de s’appuyer contre un mur de muscles d’une
solidité sans faille et se contenta d’absorber sa force.


Ils demeurèrent immobiles dans le
silence de la nuit seulement troublé par le bruit du ressac qui pénétrait par
la porte ouverte du balcon. La brise nocturne apportait avec elle la fraîcheur
de l’océan, mille fois plus agréable que l’air conditionné.


— Par quoi préfères-tu commencer ?
demanda Sam. Une douche ou le dîner ?


Le choix était difficile. Elle n’avait
rien mangé de la journée et il avait suffi qu’il prononce le mot dîner pour
qu’elle réalise qu’elle était affamée. D’un autre côté, la perspective d’une
douche…


Ce matin, avant de s’enfuir comme
une voleuse, elle avait entraperçu la luxueuse douche avec jets multiples, et n’avait
pu s’empêcher de la comparer à l’antiquité qui se trouvait dans la salle de
bains de sa grand-mère, réplique à l’identique de celle de Psychose dans
laquelle Janet Leigh se fait poignarder.


Elle s’écarta et leva les yeux
vers lui.


Vu sous cet angle, il était tout
en mâchoire puissante bleuie par un début de barbe, pommettes hautes et sombre
regard perçant.


— Une douche, décida-t-elle. Aussitôt
suivie d’un dîner. Je meurs de faim.


— Message reçu, répondit-il
tranquillement avant de la soulever dans ses bras.


— Sam ! s’exclama-t-elle en se
cramponnant à ses épaules. Je peux marcher, quand même !


— Je sais, oui, répondit-il. Mais
là, j’ai vraiment besoin de te toucher, et ça ne me dérange pas de te porter.


Il s’immobilisa sur le seuil de
la salle de bains et inclina la tête jusqu’à ce que leurs fronts se rencontrent.


— J’ai eu la trouille de ma vie
dans ton bureau, confessa-t-il dans un murmure.


— Moi aussi, souffla-t-elle en
resserrant les bras autour de son cou. Est-ce que je t’ai dit combien je te
suis reconnaissante de savoir crocheter une serrure ?


— Je crois que tu me l’as déjà dit
une ou deux fois, répondit-il avec un sourire. La reconnaissance est un concept
intéressant. De quel degré de reconnaissance sommes-nous en train de parler, exactement ?


— D’une gratitude immense, infinie,
répondit-elle en lui rendant son sourire. Tu peux me demander tout ce que tu
veux !


Troublé, Sam entra dans la salle
de bains et la reposa sur le sol carrelé avec un luxe de précautions.


— Dans ce cas, je te demanderai de
me promettre de ne plus jamais t’attirer de pareils ennuis.


— J’en fais le serment, déclara-t-elle
en traçant un grand X sur sa poitrine, au niveau du cœur.


Elle tenait parfaitement sur ses
jambes, pourtant elle ne put s’empêcher de s’accrocher à son bras. Sam avait
reconnu qu’il éprouvait le besoin de la toucher, et ce besoin était réciproque.
Le toucher lui faisait un bien fou. La
proximité de ce grand corps irradiant de chaleur suffisait à dissiper les
frissons de terreur.


Quand Sam se tenait devant elle
comme en cet instant, les mains posées sur sa taille, et qu’il la dévorait des
yeux comme s’il avait envie de la manger toute crue, le froid, le danger, la
peur lui semblaient soudain loin, très loin.


La tête inclinée, les sourcils
froncés comme s’il s’efforçait de résoudre l’équation la plus difficile du
monde, il entreprit de déboutonner son chemisier. Les boutons étaient petits et
ses mains énormes, mais il se révéla très habile. Quelques secondes plus tard, les
pans de son chemisier s’écartaient.


Nicole ne fit pas le moindre
geste. Elle était disposée à lui donner tout ce qu’il voudrait.


Il posa les mains sur ses épaules,
et le chemisier de lin léger tomba sur le sol en voletant gracieusement. Une
seconde plus tard, son soutien-gorge suivit le même chemin.


Sam grimaça avant de lui
effleurer l’épaule et le dos.


— Ça va être spectaculaire demain
matin. Ça fait mal ?


Oui, ça faisait mal, mais pas au
point de lui demander d’arrêter de la toucher.


— C’est un peu douloureux, reconnut-elle,
mais ça va.


Il secoua brièvement la tête, comme
pour dire que non, ça n’allait pas, puis tira sur la fermeture Éclair de son
pantalon. Il le fit glisser doucement le long de ses cuisses en même temps que
son slip, puis s’agenouilla devant elle et l’aida à l’enjamber, un pied après l’autre,
après lui avoir retiré ses sandales.


Les mains sur ses chevilles, il
se redressa lentement, les laissant remonter le long de ses jambes. Ses paumes
étaient rêches, et quand elles atteignirent ses hanches, les poils des avant-bras
de Nicole étaient complètement hérissés !


Soudain, Sam se figea, l’air
horrifié, les yeux rivés sur ses hanches.


— Que se passe-t-il ?


— Mon Dieu, murmura-t-il. C’est moi
qui t’ai fait ça !


Nicole baissa la tête et
découvrit quatre légers bleus sur chacune de ses hanches. Elle n’aurait pas
compris d’où ils venaient si les mains de Sam ne s’étaient trouvées juste en
dessous. Les bleus avaient précisément la forme de ses doigts.


Une onde brûlante la traversa de
part en part. Elle se rappelait parfaitement comment il avait laissé ces
marques. Il lui avait maintenu les hanches tandis qu’il la pilonnait
furieusement, la dernière fois qu’ils avaient fait l’amour, quand il avait un
peu perdu le contrôle. Elle était dans un tel état d’excitation que, sur le
moment, elle n’avait rien senti.


Le souvenir de cette nuit, ajouté
au fait qu’elle était entièrement nue devant lui, fit naître en elle une
excitation tout aussi intense. Elle se sentit irrépressiblement emportée dans
la spirale du désir.


Elle tendit les lèvres, puis s’immobilisa,
les sourcils froncés, comme il ne faisait pas mine de se pencher pour lui
donner le baiser qu’elle réclamait si visiblement. Que se passait-il ? Il
ne voulait plus l’embrasser ? Depuis quand ?


Sam n’avait pas détaché les yeux
des petites marques bleues qui n’étaient pourtant rien comparées à l’hématome qui avait commencé à fleurir sur son
épaule et son dos. Il semblait absolument effaré.


— Sam ?


— C’est moi qui ai fait ça, répéta-t-il
d’une voix rauque sans cesser de fixer les traces que ses doigts avaient
laissées sur sa peau. Avec mes mains.


Nicole recouvrit ses mains des
siennes.


— Ce n’est pas grave, le
rassura-t-elle. Je marque très facilement. Tu n’as pas à t’inquiéter.


Il leva les yeux vers elle et la
douleur qu’elle lut dans son regard lui arracha un tressaillement.


— C’est pour ça que tu t’es enfuie ?
articula-t-il. Parce que je t’ai fait mal ? Parce que tu avais peur que je
te fasse encore plus mal ?


Nicole ouvrit la bouche pour lui
répondre, consternée qu’il puisse penser une chose pareille. Elle s’était
enfuie parce qu’elle était lâche et qu’elle n’avait pas osé affronter les
sentiments qu’elle éprouvait pour lui.


— Mon Dieu, non, Sam, je…


— Parce que je ne suis pas comme ça,
coupa-t-il d’un ton catégorique. Je ne pourrais pas faire ça. Je ne fais pas de
mal aux femmes.


Sa mâchoire se crispa, il ouvrit
la bouche, la referma, pinça les lèvres tandis que sa pomme d’Adam faisait un
aller-retour. Comme s’il avait été sur le point d’en dire davantage, mais avait
la gorge trop nouée pour prononcer un mot.


Nicole était sur le point de
déclarer que, bien sûr, elle n’imaginait pas une seconde qu’il puisse faire du
mal à une femme, mais son expression l’arrêta net. On aurait dit qu’il venait
de se faire renverser par un camion. Il semblait à vif.


Dans le monde dans lequel Nicole
avait grandi, les hommes ne levaient évidemment jamais la main sur une femme. C’était
impensable. Mais dans celui de Sam, la brutalité et la cruauté étaient monnaie
courante. Les hommes frappaient les femmes et les enfants simplement parce qu’ils
le pouvaient et que personne ne les en empêchait. À un moment ou à un autre au
cours de sa jeunesse, Sam avait dû se rebeller contre cet état de fait, il
avait choisi son camp.


Je ne fais pas de mal aux femmes.


Les mots venaient visiblement du
plus profond de son être.


Tandis qu’elle contemplait son
visage, consciente qu’il s’efforçait à présent de masquer ses sentiments, Nicole
sentit quelque chose de fort, d’essentiel, éclore en elle.


Depuis le début, Sam Reston s’était
révélé plein de surprises plus agréables les unes que les autres. Mais l’homme
qui se trouvait devant elle en cet instant, celui qui affirmait d’une voix
chargée d’émotion qu’il ne faisait pas de mal aux femmes – et on avait l’impression
que le sang s’arrêterait de couler dans ses veines si une telle chose se
produisait… Eh bien, cet homme-là était le plus fascinant qu’elle ait jamais
rencontré.


Les sentiments qu’il éveillait en
elle avaient opéré un bouleversement total de son être. En l’espace de
vingt-quatre heures, ils s’étaient reconnus, au point qu’elle se sentait
irrévocablement liée à lui.


La nuit de passion qu’ils avaient
partagée avait certainement accéléré le processus, et l’effroi de Sam à l’idée
qu’il ait pu lui faire mal avait ravivé la flamme. Mais la scène qui s’était
déroulée dans son bureau, lorsque Sam avait volé à
son secours sans se soucier du danger, avait marqué un tournant décisif.


Il l’avait protégée au péril de
sa propre vie.


Ses mains lui massaient doucement
les hanches à l’endroit où ses doigts avaient laissé leur empreinte. Doucement,
tout doucement, comme si ses caresses avaient pu effacer ses bleus. Et son
expression était de profond regret.


Il n’avait pourtant rien fait de
mal. Elle l’avait accompagné tout le long du chemin. Et sans se faire prier !


Il lui avait tant donné. Il l’avait
courtisée, séduite, protégée et défendue. Nicole réalisa qu’elle avait le
pouvoir de lui donner quelque chose en retour, quelque chose dont il avait
désespérément besoin.


— Ce n’est pas à cause de cela que
je me suis enfuie, Sam, murmura-t-elle en prenant son menton entre ses doigts
pour l’obliger à détacher les yeux de ses hanches.


Elle inspira à fond, le regarda d’un
air solennel en se tenant bien droite.


Sam soutint son regard sans
ciller.


Il souffrait. Elle s’en rendait
compte à présent. Cet homme magnifique, si fort et si dur, souffrait.


— Pourquoi t’es-tu sauvée ? parvint-il
à articuler d’une voix sourde.


— Parce que j’avais peur…


Il tressaillit et elle s’empressa
d’ajouter :


— J’avais peur de ce que je
ressentais pour toi. Cette nuit… a été tellement intense que c’était comme si
une autre femme s’était trouvée au lit avec toi. Quand je me suis réveillée, je
me suis enfuie parce que je ne me
reconnaissais pas moi-même.


Elle s’inclina et déposa un baiser
sur son torse, juste au-dessus de son cœur. Elle en perçut le battement lent et
régulier.


Elle leva la tête, étudia un
instant son visage, puis :


— J’étais tellement déstabilisée. Par
toi, par ce qui se passait entre nous. Ça m’a fait effroyablement peur.


Elle se hissa sur la pointe des
pieds et lui mordilla la lèvre inférieure jusqu’à ce qu’il cède. Ce ne fut pas
un baiser langoureux. Elle l’embrassa de façon à lui incendier les sens en
moins d’une seconde.


Nue comme elle était, elle
percevait la moindre de ses réactions. D’abord, il se pétrifia, pris de court
par ce baiser inattendu.


Il prit une brève inspiration et
le puissant sursaut de son érection contre son ventre déclencha en elle une
délicieuse contraction de désir. Les mains de Sam glissèrent de ses hanches à
ses fesses. Il l’attira contre lui, la positionna afin qu’elle puisse se
frotter contre son sexe, puis s’immobilisa. Avec précaution, il se détacha d’elle
et recula.


Nicole battit des paupières, et
le flot de désir brûlant qui l’avait submergée reflua lentement.


— Sam ? murmura-t-elle.


Pourquoi s’écartait-il ? Il
avait envie d’elle. Elle l’avait senti à l’instant même contre son ventre.


— Non.


— Non ? répéta-t-elle sans
comprendre.


— Pas maintenant. Pas tout de suite,
de toute façon.


Il baissa les yeux sur son corps,
sur son chemisier taché de sang sur le carrelage.


— Tu n’es pas prête, ajouta-t-il.


Pas prête ? Mais si, elle l’était !
Le sang affluait massivement entre ses cuisses, ses seins étaient gonflés et
les pointes en étaient dressées. Elle n’avait pas besoin de préliminaires.


— Je suis prête, Sam.


Si elle n’avait pas senti les
mots franchir ses lèvres, jamais elle n’aurait cru que cette voix de gorge, sensuelle
et veloutée, lui appartenait.


— Mmm.


Sam se tourna vers la cabine de
douche, et régla la température et la pression de l’eau sur le panneau de
contrôle numérique. De puissants jets d’eau chaude jaillirent, emplissant la
pièce d’un nuage de vapeur tandis qu’il retirait sa chemise.


— Commençons par le commencement.


Il l’embrassa sur la joue, s’accroupit
pour ramasser ses vêtements, puis les déposa sur une chaise avec sa propre
chemise.


Nicole ignorait que la vision d’un
corps athlétique puisse avoir cet effet-là sur elle. Que contempler son torse
puissant soit susceptible de lui couper le souffle, et que le simple jeu des
muscles de son abdomen et de ses cuisses quand il s’était redressé soit capable
de déclencher une contraction au niveau des muscles de ses propres cuisses.


Sam tendit la main pour tester la
température de l’eau, émit un grondement approbateur, et l’aida à pénétrer dans
la cabine de douche avec autant d’égards que si elle avait été la reine de
Coronado Shores en personne.


Le massage des jets d’eau chaude
sur ses muscles endoloris la soulagea instantanément. C’était divin. Elle
renversa la tête en arrière et ferma les yeux, savourant la sensation.


Quand elle les rouvrit, elle
découvrit que Sam était trempé. Et qu’il avait toujours son jean. Elle pouffa
de rire.


— Tu ne devrais pas ôter cela ?
s’enquit-elle, le doigt pointé vers le jean en question.


Une lueur s’alluma dans ses yeux
sombres tandis qu’il débouchait un flacon de shampoing.


— Non, c’est ma ceinture de
chasteté. La plus efficace au monde. Rien de tel qu’un jean moulant. Ça
marchait au lycée et ça marche encore aujourd’hui. Quand je le porte, mon sexe
est obligé de rester là où il est. Maintenant que je t’ai révélé le secret de
ma pureté, tourne-toi et penche la tête en arrière.


Nicole obéit, et laissa échapper
un soupir de bien-être quand les doigts de Sam firent mousser le shampoing sur
son crâne. Un puissant parfum de bois de santal l’enveloppa. L’odeur de Sam. Elle
se souvint de l’avoir sentie dans ses cheveux quand elle y avait enfoui les
doigts et les avait empoignés alors qu’un orgasme fulgurant la balayait. Les
souvenirs olfactifs vont se loger dans le cerveau reptilien, elle le savait, et
ceux qui étaient associés à cette odeur la frappèrent de plein fouet. Un
gémissement franchit ses lèvres.


— Je t’ai fait mal ? s’enquit
Sam, alarmé.


Ses mains s’étaient immobilisées.
Seigneur, c’était affreusement embarrassant. Elle ne pouvait quand même pas lui
avouer que l’odeur de son shampoing l’excitait !


Elle se laissa aller contre lui, de
tout son poids, la tête calée au creux de son épaule.


— Non, répondit-elle, tu ne m’as
pas fait mal.


Il reprit son délicieux massage, à
croire que ses doigts avaient la faculté de déceler les points de tension de
son cuir chevelu. La sensation de son grand corps plaqué contre son dos nu
était tout aussi agréable. Les muscles de son abdomen jouaient au creux de ses
reins, et sous le jean mouillé, son sexe en érection était aussi dur que l’acier.
Elle tortilla légèrement des fesses et le sentit faire un bond tandis que les
doigts de Sam s’immobilisaient de nouveau.


Le grondement qui monta de sa
gorge la fit sourire. C’était elle qui détenait le pouvoir, là, et elle eut l’impression
d’avoir pris trente centimètres d’un coup.


L’homme qui l’avait agressée l’avait
maintenue contre lui en usant de sa force physique. Ç’avait été l’expérience la
plus terrifiante et la plus humiliante que Nicole ait jamais vécue.


Tandis qu’il la dominait avec une
aisance pleine de mépris, le message qu’il lui envoyait était on ne peut plus
clair : « Je suis plus fort que toi et tu vas m’obéir. » Brutal
et primitif.


Bien qu’il soit physiquement plus
impressionnant que son agresseur, le langage corporel de Sam était
diamétralement opposé. Sam était l’homme le plus fort que Nicole connaisse. Elle
savait, pour l’avoir tenu dans ses bras toute la nuit, à quel point il était
puissant. S’il l’avait voulu, il aurait pu la forcer à faire n’importe quoi, la
contraindre à se plier à sa volonté.


Mais chacun de ses gestes était
destiné à lui laisser les rênes. À cet instant précis, par exemple, alors qu’elle
se montrait délibérément provocante, Nicole percevait de façon palpable la
maîtrise qu’il exerçait sur lui-même.


— Ferme les yeux.


Elle sentit contre son dos les
vibrations de sa belle voix grave. Elle obéit et il l’attira doucement sous le
jet de la douche pour lui rincer les cheveux.


L’eau cessa de couler.


— Ne bouge pas.


Nicole le regarda sortir d’un
placard un grand drap de bain éblouissant de blancheur qu’il déploya devant
elle.


— Pas d’après-shampoing ? demanda-t-elle
en émergeant de la cabine de douche. Même pas de démêlant ? Je ne crois
pas avoir jamais pris de douche sans en utiliser.


— Euh…


Sam regarda autour de lui comme
si un flacon d’après-shampoing pouvait apparaître comme par magie.


— Si je dois passer du temps ici, déclara-t-elle
en le regardant droit dans les yeux, attends-toi à trouver ta salle de bains
envahie par toute une ribambelle de crèmes et de lotions. Tu crois que tu y
survivras ?


Un coin de sa bouche se releva
tandis qu’il commençait à la sécher en douceur.


— Mon ange, dans le cadre de ma
formation de SEAL, j’ai survécu à ce qu’on appelle la Semaine d’Enfer, répondit-il
d’un ton faussement hautain. Tu n’imagines ce que sont mes capacités de survie
en milieu hostile. Tends les bras, ajouta-t-il.


— Tu es un vrai dur, alors ? demanda-t-elle
en haussant un sourcil ironique.


— Un vrai de vrai, oui, répondit-il
avec un demi-sourire.


Nicole tendit la main, la posa
sur son sexe qu’elle pressa doucement à travers le jean mouillé.


— Pas si dur que cela, le
taquina-t-elle.


Sam se figea, sa respiration se
fit sifflante, comme si elle lui avait fait mal. Elle sentit l’impressionnante
colonne de chair palpiter sous sa main, s’allonger et enfler davantage. Un
gémissement franchit les lèvres de Sam quand son sexe s’avisa de faire un petit
bond.


Il semblait à deux doigts de l’orgasme
et Nicole faillit s’esclaffer.


C’était absolument délicieux.


Si délicieux qu’elle en oubliait
tous ses problèmes.


Sentir que ce grand guerrier l’autorisait
à user de son corps à sa guise, s’offrait totalement à elle, était si troublant
que Nicole eut l’impression de vivre un instant magique, hors du temps.


Sam s’agenouilla pour achever de
l’essuyer et elle dut se retenir à son épaule pour garder l’équilibre. Le
contact de sa peau nue faisait naître en elle des sensations merveilleuses. Ce
grand corps solide dégageait une chaleur incroyable.


Elle le regarda se redresser
lentement, l’une de ses grandes mains remontant le long de son corps. Sam était
la virilité incarnée et pourtant chacun de ses gestes était élégant. Il s’était
relevé avec l’aisance d’un athlète accompli, d’un homme dont le corps ne le
trahirait jamais.


Nicole sentit la lente caresse de
son regard brûlant sur son corps nu aussi nettement qu’elle venait de sentir la
caresse de sa main. Elle ne ressentait plus la moindre douleur physique. C’était
incroyable. Le désir que cet homme lui inspirait lui faisait plus de bien qu’une
journée au spa.


Elle noua les bras autour de son
cou dans l’espoir de recevoir l’un de ces baisers envoûtants dont il avait le
secret, mais laissa échapper un cri de surprise comme il la soulevait dans ses
bras.


— Sam ! Qu’est-ce que tu…


Elle s’interrompit. Elle savait
très bien ce qu’il faisait. Il l’emmenait dans sa chambre. Très bien. Parfait. C’était
là qu’elle avait envie d’être. Sur le grand lit de Sam. Avec lui.


Il allait la déposer sur le
matelas, s’étendrait sur elle, lui écarterait les jambes et…


Nicole fronça les sourcils. Il
faudrait d’abord qu’il retire ce jean.


Sam la déposa en effet sur le lit,
se redressa et la contempla. Elle sourit, lui tendit les bras en frémissant d’impatience,
s’attendant qu’il vienne sur elle.


Mais il se contentait de demeurer
immobile, à la regarder. Qu’est-ce qu’il attendait donc ?


Il se déplaça soudain jusqu’à l’extrémité
du lit, lui saisit les chevilles et la fit glisser sur le matelas jusqu’à ce
que ses jambes pendent au bord. Alors il s’agenouilla.


Il voulait des préliminaires ?
Nicole n’avait jamais été aussi excitée. Enfin, sauf la veille, bien sûr. Elle
n’avait pas besoin de préliminaires. Elle n’en aurait sans doute plus jamais
besoin. La présence de Sam suffisait à lui inspirer les pensées les plus
troublantes et les plus licencieuses qui soient.


Nicole s’apprêtait à le lui dire
quand elle sentit sa bouche entrer en contact avec les replis les plus
sensibles de sa chair intime, et le seul son qui franchit ses lèvres fut un
soupir d’extase.


Il l’embrassait là comme s’il s’agissait
de sa bouche. Comme si sa vie en dépendait. Nicole avait l’impression de sentir
les caresses de ses lèvres et de sa langue se propager à travers tout son corps.
Il se mit à la mordiller délicatement et elle tressaillit violemment, le
plaisir qu’elle avait ressenti était si intense qu’il était à la limite de la
douleur.


Elle étendit les bras au-dessus
de sa tête et se cambra, tout son être concentré sur les délicieuses sensations
qui se déployaient au niveau de son entrejambe humide. Sam écarta les pétales
de son sexe des pouces pour l’embrasser plus profondément, et elle frémit de
bonheur. Le spectacle de sa tête sombre entre ses cuisses pâles était
fabuleusement érotique.


D’un geste empreint de douceur, il
lui fit plier la jambe pour changer l’angle d’accès à son sexe, et lorsqu’il
donna un long et voluptueux coup de langue dans sa fente, sa cuisse se mit à
trembler irrépressiblement.


Le cœur de Nicole battait
follement. Il avait fallu à peine quelques minutes pour qu’elle soit au bord de
l’orgasme. À l’exception des délicieux petits bruits mouillés que produisait
Sam, le silence dans la grande chambre était total. La mer elle-même semblait s’être
tue. Nicole n’entendait plus le bruit des vagues, mais peut-être que le sang
qui lui rugissait aux oreilles l’en empêchait.


Sam cessa ses caresses à l’instant
où le long frisson annonçant l’imminence de la chute dans la plus aveuglante des extases la secouait. Sa bouche s’était
écartée d’elle, mais son regard demeurait rivé sur son sexe. Son visage s’était
empourpré, ses lèvres étaient humides, et le désir lui crispait les traits.


— Tu es belle partout, dit-il d’une
voix enrouée. 


Son index glissa sur sa chair
intime, ne faisant qu’ajouter à son excitation.


— Ici aussi. Toute rose et gonflée…
Et là, ajouta-t-il en effleurant sa toison du plat de la main avant de la
laisser reposer sur son ventre. Tu es comme Blanche Neige. D’ivoire et d’ébène.
C’est incroyable.


Il lui releva davantage la jambe,
lui cala le pied au creux de sa paume.


— Tu es belle jusqu’au bout de tes
adorables orteils, continua-t-il avant de lui mordiller délicatement le pied.


À sa grande stupéfaction, son
vagin se contracta. Elle savait, pour l’avoir lu, que les pieds étaient une
zone puissamment érogène, mais elle n’y avait jamais cru. Or ce qu’elle venait
de ressentir était purement sexuel.


Un coup de langue lascif le long
de la voûte plantaire fit palpiter son vagin en même temps que son ventre se
crispait.


Sam s’en aperçut, évidemment. Il
était incroyablement observateur. Leurs regards se croisèrent, puis il reporta
le sien sur son entrejambe.


Contrairement à la plupart des
hommes en pareille circonstance, Sam n’arborait pas de petit sourire triomphal
sous prétexte qu’il avait réussi à l’exciter si intensément qu’elle tremblait
comme une feuille. Au contraire, sa bouche s’était pincée et ses yeux, qui s’étaient
étrécis, fixaient l’endroit qu’il
caressait à présent.
Le bout de son doigt se promenait avec une délicieuse lenteur à l’orée de son
sexe, et elle commença à se tortiller. Elle le voulait dedans…


Une décharge électrique courut le
long de son échine lorsqu’il inséra enfin le doigt en elle, et ses muscles
intimes se mirent à palpiter. Ses cuisses écartées tremblaient. À la vitesse de
l’éclair, le tremblement se propagea dans tout son corps tandis que son vagin
se contractait follement autour du doigt de Sam.


Nicole avait fermé les yeux, mais
des taches lumineuses dansaient sous ses paupières. De brefs halètements qui
ressemblaient à des gémissements s’échappèrent de sa gorge, et les spasmes
délicieux s’intensifièrent quand le pouce de Sam commença à tracer de petits
cercles autour de la perle durcie de son clitoris.


Il fit durer ce supplice divin
pendant ce qui lui parut une éternité, et lorsque les contractions commencèrent
à décroître, Sam inclina la tête et prolongea son orgasme par de savantes
caresses de la langue, savourant, littéralement parlant, le nectar de son
plaisir.


Un plaisir si intense que Nicole
chercha à lutter contre lui, mais Sam posa ses grandes mains sur l’os saillant
de ses hanches pour l’immobiliser, aussi délicatement qu’implacablement.


Incapable de bouger, incapable d’échapper
à ses voluptueuses caresses, elle ne put que se laisser emporter sur la crête d’un
plaisir foudroyant. Sam la retenait en otage dans un lieu situé hors du temps, et
ses spasmes intimes se prolongèrent si
longtemps qu’elle
eut l’impression que son corps ne lui appartenait plus.


Quand ils finirent par refluer, Sam
s’écarta et la contempla gravement. Un voile de sueur la recouvrait de la tête
aux pieds, et sa peau était si sensible qu’elle sentait le poids de l’air sur
son corps. Elle haletait si fort qu’elle en avait la gorge desséchée.


Seigneur, Sam venait de l’emmener
au-delà du plaisir, au-delà de l’extase. Il posa la main sur son ventre, une
main si grande qu’elle le recouvrait presque entièrement.


Épuisée, incapable de bouger ou
de penser, Nicole soutint un instant son regard, puis ses paupières s’abaissèrent,
une fois, deux fois… et elle n’eut plus la force de les relever.


Sa tête roula sur le côté et elle
sombra dans un profond sommeil.


 


 


« Eh bien, tu peux te
flatter d’avoir su la détendre », se félicita Sam. Il avait si bien réussi
qu’elle s’était endormie. Qu’allait-il faire de sa monstrueuse érection, à
présent ?


Il se redressa en réprimant une
grimace. Sa tension était telle qu’il pouvait à peine respirer. Il contourna le
lit, se tint près d’elle et la contempla. Elle était si délicate, si parfaite, qu’elle
ressemblait davantage à un rêve de femme qu’à une femme réelle, faite de chair
et de sang.


Son regard s’attarda sur son
entrejambe encore moite des attentions qu’il lui avait prodiguées, et il sentit
son sexe palpiter dans le carcan de son jean. Les jambes écartées, les bras
reposant souplement au-dessus de la tête en une attitude de sensuel abandon, Nicole aurait eu le pouvoir de réveiller un
mort. Et Sam était loin d’être mort. Il se sentait à vrai dire plus vivant que
jamais et la désirait comme un fou.


Son corps l’accueillerait s’il
profitait de son sommeil. Il le savait comme il savait que le soleil se
lèverait à l’est d’ici quelques heures. L’espace d’une seconde, il fut tenté de
s’allonger près d’elle. Elle était prête à le recevoir, et s’éveillerait avec
son sexe allant et venant doucement en elle. Il y avait pire comme réveil…


Sa main s’approcha de la ceinture
de son jean et s’immobilisa. Elle était à bout de forces à en juger par la
façon dont elle avait plongé dans le sommeil. Ses yeux étaient cernés, et ses
joues un peu creuses.


Une pensée lui traversa soudain l’esprit,
pareille à un coup de massue.


Nicole lui avait dit qu’elle
était affamée. Elle lui avait réclamé une douche et un dîner. Il était fort
possible qu’elle n’ait rien avalé de la journée. Sam frémit à l’idée qu’elle
ait faim chez lui, et se sentit malade de honte. Il avait eu faim plus
souvent qu’à son tour lorsqu’il était enfant. Il savait ce que l’on ressentait.
La pensée que Nicole dût attendre pour manger sous prétexte qu’il avait envie
de la prendre lui parut monstrueusement choquante.


Il était tombé amoureux d’elle au
premier regard, sidéré par sa beauté. Enfin, ce qu’il avait ressenti à ce
moment-là, c’était surtout du désir. Mais maintenant qu’il la connaissait, qu’il
savait quelle femme merveilleuse se cachait derrière ce physique exceptionnel, il
lui semblait impossible de jamais désirer une autre femme.


Nicole était la femme de sa vie.


Et comment la traitait-il ? La
veille, il lui avait fait l’amour jusqu’à épuisement, et ce soir, il était sur
le point de recommencer alors qu’elle mourait de faim !


Il n’avait encore jamais vécu en
couple, mais il apprendrait. Pour elle.


Règle numéro un : on est
censé se soucier des besoins et des désirs de sa compagne. Nicole était
fatiguée, il devait donc commencer par respecter son sommeil. Elle avait faim, il
devait donc profiter de son sommeil pour lui préparer un repas chaud, et non
pas pour lui sauter dessus comme un loup-garou en rut !


Il se dirigeait vers la cuisine
lorsque son portable vibra dans la poche de sa veste. Il prit la communication
aussitôt.


— Oui ?


— Sam, c’est Harry.


— Je t’écoute, répondit-il tout en
ouvrant les placards de la cuisine.


— Sam, on a un agent fédéral dans
le bureau.


— Un agent fédéral ? répéta-t-il,
abandonnant l’exploration de ses placards. Le logiciel de reconnaissance
faciale a recraché un résultat, devina-t-il.


— Exact. Et les nouvelles ne sont
pas bonnes.


— Vas-y.


Sam fonça à la salle de bains
récupérer sa chemise. Le téléphone coincé entre l’oreille et l’épaule, il l’enfila
à la hâte, fixa son holster, et attrapa sa veste.


Son jean était encore mouillé, mais
il ferait avec. La situation évoluait rapidement et il ne devait pas perdre une
seconde.


— Le type qui a agressé Nicole est
un ancien agent des Forces spéciales. Il a été Ranger pendant dix ans. Il s’est
fait virer il y a cinq ans pour vol et trafic d’armes et a disparu dans la
nature. Le FBI le cherche depuis qu’on a établi un lien entre lui et ce que les
flics ont d’abord pris pour un accident, mais qui s’est révélé être un contrat.
Ce qui explique qu’ils aient rappliqué ici aussi vite.


Il s’agissait là de très
mauvaises nouvelles. Les membres des Forces spéciales étaient particulièrement
bien entraînés. Si le gouvernement américain n’hésitait pas à consacrer un
million de dollars pour former chacun d’eux, c’est qu’ils en valaient la peine.
Impitoyables, intelligents, ils devenaient au terme de leur entraînement des
machines à tuer capables d’une violence dévastatrice infligée avec une
précision chirurgicale. L’un d’entre eux avait mal tourné et c’était cet
homme-là qui était après Nicole.


— J’arrive, déclara Sam avant de
raccrocher.


Il alla se planter devant le
placard où il rangeait ses armes et sélectionna son Glock 19. Il le chargea, fourra
deux autres chargeurs dans la poche de sa veste et glissa l’arme dans son
holster. Il avait d’autres armes au bureau, mais se sentir armé lui faisait du
bien.


Il retourna dans la chambre et
contempla Nicole une longue minute. À quoi cela servirait-il de la réveiller ?
À rien. Lui apprendre qu’un tueur hautement entraîné cherchait à mettre la main
sur quelque chose qui lui appartenait ne ferait qu’accroître son anxiété. Le
mieux à faire dans l’immédiat, c’était de se reposer. Son père était en
sécurité, et s’il existait un endroit à San Diego où elle ne courait aucun risque, c’était bien ici, dans cet
appartement. Seuls Harry, Mike et lui-même pouvaient y pénétrer. Il griffonna
un mot à la hâte.


 


 


Mon ange,


J’ai dû retourner au bureau. Appelle-moi
sur mon portable à ton réveil. Je reviens aussi vite que possible.


Sam


 


 


Il le déposa sur la table de
chevet, puis se dirigea vers la porte. Sur le seuil, il s’autorisa à lui jeter
un dernier regard, gravant dans sa mémoire chaque détail de son corps et de son
merveilleux visage.


En plus d’être d’une beauté
stupéfiante, Nicole était intelligente, courageuse, gentille, amusante et
loyale. De femmes comme elle, il n’y en avait qu’une sur un million. Et elle
était à lui.


Il ne laisserait personne lui
faire du mal.


L’ordure qui était à ses trousses
était peut-être un Ranger, mais Sam était un SEAL. Tant qu’il serait en vie, personne
ne toucherait un seul de ses cheveux.


Et le tuer serait difficile.
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Wilson se révéla rapide et
efficace. Il faut dire qu’Outlaw avait immédiatement viré la somme convenue sur
son compte.


Wilson était passé le chercher
dans une camionnette blanche dont les flancs portaient le logo d’un magasin de
fournitures électriques et Outlaw lui expliqua ce qu’il attendait de lui pendant
le trajet jusqu’à l’entrepôt. Le vieux schnock était à l’arrière de la
camionnette, ligoté. Outlaw n’avait eu aucun mal à le sortir de la maison. Il
ne pesait pratiquement rien, et l’infirmière avait dû lui filer un sédatif
parce qu’il ne s’était même pas réveillé. Le corps de l’infirmière se trouvait
lui aussi à l’arrière de la camionnette. Outlaw l’alourdirait de chaînes et l’éventrerait
avant de le jeter à l’eau, histoire d’éviter que les gaz ne fassent remonter le
cadavre à la surface. Outlaw ne laissait jamais rien au hasard.


— On va préparer le vieux et on
amènera sa fille ici. Je vais m’arranger pour qu’elle vienne te retrouver. Une
fois qu’elle m’aura dit ce que j’ai besoin de savoir,
on les balancera à la flotte. Où se trouve cet entrepôt, exactement ?


— Au sud. À côté des docks de
Fleetridge. Il a été saisi parce que les anciens propriétaires l’avaient
transformé en labo d’héroïne et il doit être démoli le mois prochain. Il n’y
aura personne. Pas un chat dans un rayon de trois kilomètres à cette heure de
la nuit.


— Parfait, approuva Outlaw.


Vraiment efficace, ce Wilson, se
félicita-t-il intérieurement. Il appréciait les types qui font ce qu’on leur
dit sans poser de questions. Il recrutait ses collaborateurs occasionnels parmi
les gars qui avaient suivi la formation de soldat des Forces spéciales sans
décrocher le titre au final. Ils étaient aussi bien entraînés, mais nettement
moins arrogants.


Outlaw n’avait pas besoin qu’on
comprenne ses ordres, juste qu’on les exécute.


En général, ce genre de type
trouvait du boulot dans des entreprises de sécurité, comme vigiles ou comme
gardes du corps. Mais ce genre de job ne payait pas des masses et ils
vivotaient tant bien que mal. Autant dire qu’ils constituaient à ses yeux une
véritable manne providentielle.


Ils étaient efficaces, obéissants,
contents de se faire un peu de fric au noir, et surtout, surtout, ne
posaient pas de questions. Les anciens des Forces spéciales raflaient tous les
postes intéressants dans la sécurité et méprisaient ceux qui avaient échoué au
cours de la formation. Si d’aventure ils en croisaient un quelque part, ils
détournaient la tête, et n’auraient même pas daigné leur donner l’heure. Outlaw
avait vu un ancien SEAL faire le coup du
mépris à un type qui
avait craqué au bout de quatre jours durant la Semaine d’Enfer.


Lui les traitait avec respect, les
payait généreusement, et ils lui en étaient reconnaissants.


Il avait beaucoup appris au
contact du monde de la finance.


 


 


Elle nageait au large de l’océan
Pacifique. Elle n’avait plus pied et un courant puissant l’entraînait de plus
en plus loin de la côte en dépit de ses efforts désespérés pour s’en rapprocher.


La nuit commençait à tomber. Le
soleil s’enfonçait dans la sombre étendue mouvante, et il n’y avait aucune
lumière sur le rivage. Un vent en provenance des terres se leva, créant une
multitude de vaguelettes. Elle n’était pas très bonne nageuse et se fatiguait
rapidement.


Le vent s’intensifia, devint
glacial, sapant ses dernières forces.


Une grosse vague qu’elle n’avait
pas vue arriver déferla sur sa tête et elle but la tasse. Elle refit surface en
crachant, tremblante de froid et de terreur.


Elle inspira une grande goulée d’air
et redoubla d’efforts pour tenter d’atteindre le rivage. Ou du moins la grosse
masse noire émergeant de la mer impitoyable, et qu’elle espérait être le rivage.
Elle s’efforça d’accélérer ses mouvements, mais le simple fait de lutter contre
le courant aspirait toutes ses forces.


Une autre vague s’écrasa sur elle,
si puissante qu’elle coula. Elle refit surface alors qu’elle n’avait plus d’air
dans les poumons. Elle ouvrit la bouche, avala de l’eau, s’étrangla et regarda
autour d’elle, complètement paniquée.


Il faisait nuit noire à présent. De
quel côté était le rivage ? Impossible à dire. Elle se remit à nager maladroitement
en espérant qu’elle allait dans la bonne direction. Elle s’appliquait à lutter
contre la panique – le plus redoutable des ennemis en pleine mer – et contre le
courant qui cherchait à l’entraîner au large.


Épuisée, elle voulut remplir ses
poumons d’air, mais ne réussit qu’à avaler de l’eau salée. Elle ne sentait plus
ses membres. Elle avait tellement froid qu’elle n’arrivait plus à coordonner
ses mouvements. Elle se mit à pédaler sous l’eau pour tenter de se réchauffer.


L’obscurité était partout. Aucune
lumière, aucun son en provenance du rivage pour l’aider à s’orienter. Aucun
bateau à l’horizon, rien.


Elle se laissa porter par les
vagues qui s’élevaient de plus en plus haut, leur frange d’écume formant un
bref bouillonnement lumineux avant d’être engloutie par la masse obscure de l’océan…
Une autre vague arrivait sur elle, énorme. Elle ne l’avait pas anticipée et n’avait
plus d’air dans ses poumons.


Oh, Seigneur ! Sous l’eau, il
faisait aussi noir que dans un puits ! Un tourbillon l’avait entraînée
sous la surface, et elle ne savait plus où étaient le haut et le bas. Elle
renversa la tête en arrière, mais il n’y avait rien à voir, pas même le reflet
des étoiles.


Elle agita les jambes comme une
folle… Était-elle en train de remonter ? Mon Dieu, faites que oui. Elle
rassembla ses dernières forces pour accélérer le mouvement, les poumons en feu.
Il ne lui restait plus
qu’une seconde, deux
tout au plus, avant qu’ils n’explosent…


Elle allait mourir là, toute
seule, dans cette immensité glacée, dans ce silence de mort. Son cœur cognait
violemment dans sa cage thoracique tandis qu’elle tendait les bras aussi haut
que possible au-dessus de sa tête, mais ses mains ne rencontraient que de l’eau.


Elle était en train de mourir et
la panique retentissait dans sa tête telle une cloche qui sonnait, sonnait, sonnait…


 


 


Nicole se redressa d’un bond en
criant. Tremblante, en nage, elle était complètement désorientée dans l’obscurité.
Elle tâtonna jusqu’à ce que sa main rencontre une lampe. Elle l’alluma, regarda
autour d’elle en clignant des yeux.


La sonnerie retentissait encore
et encore. Son portable !


Elle plongea sur son sac à main, posé
sur le sol près d’elle, et chercha son portable. C’était peut-être Sam. Il n’était
pas là. Elle avait instantanément senti en se réveillant que l’appartement
était vide. Elle aperçut le mot qu’il lui avait laissé sur la table de nuit.


Elle baissa les yeux sur l’écran
de son portable. Ce n’était pas Sam. C’était son père. Y avait-il un problème ?
Son état s’était-il aggravé ?


— Papa ? haleta-t-elle. Tout
va bien ?


— Ce n’est pas ton père, salope, répondit
une voix rocailleuse qui lui parut vaguement familière.


— Qui… ?


Elle n’eut pas le temps de
formuler la question que la réponse lui vint. C’était la voix de l’homme qui l’avait
agressée quelques heures plus tôt !


— Regarde l’écran de ton portable.


Nicole s’exécuta, et ouvrit la
bouche sur un cri silencieux. Son père, blanc comme un linge, était ligoté sur
une chaise ! Il tremblait, non de peur, mais parce qu’on ne lui avait
visiblement pas administré les médicaments qui atténuaient ses spasmes
musculaires. Horrifiée, Nicole vit apparaître la main d’un homme qui se tenait
hors champ. Il tenait un couteau dont il fit glisser la lame sur le côté du
visage de son père. Tout d’abord, Nicole crut qu’il ne l’avait pas passée du
côté du fil, que ce geste n’était qu’une mise en garde. Regarde ce qu’on
peut lui faire si on veut.


Puis une fine ligne rouge apparut,
s’élargit, et le sang se mit à goutter sur le col de son pyjama.


— Arrêtez ! hurla-t-elle. Je
vous interdis de faire du mal à mon père !


La main réapparut, tenant cette
fois un revolver. Un revolver noir qui semblait énorme à côté du visage émacié
de son père. Le métal noir formait un contraste effrayant avec sa peau pâle et
parcheminée. Le canon de l’arme s’abaissa jusqu’à toucher le genou de son père,
s’enfonçant si profondément dans sa chair que Nicole vit le tissu du pyjama se
plisser autour.


Puis l’écran devint subitement
noir.


— On ne va pas se contenter de lui
faire mal, déclara l’homme d’une voix mauvaise. Tu as vu ce flingue ?


Nicole écoutait, le cœur battant.


— J’ai dit : Tu as vu ce
flingue ! rugit la voix.


— Oui, croassa-t-elle. Oui, je l’ai
vu.


— Bien. Souviens-t’en. Et
maintenant, écoute attentivement, enchaîna la voix d’un ton calme. Tu vas
garder cette ligne ouverte afin que je puisse entendre et voir ce que tu fais. Tu
vas appeler un taxi et lui demander de te conduire jusqu’au parking du centre
commercial Westwood de Fleetridge. Si tu ne viens pas seule, je bute ton père, et
je veillerai à le faire longuement souffrir avant. Si tu ne fais pas exactement
ce que je te dis, je disparaîtrai avec lui et tu ne le reverras jamais, mais tu
sauras qu’à chaque seconde de ce qu’il lui reste à vivre, je l’aurai torturé. C’est
clair ?


Nicole tremblait de froid et de
terreur.


— Ou… oui, bredouilla-t-elle.


— Si tu contactes quelqu’un, si tu
ne viens pas seule, ton père paiera, et ensuite ce sera ton tour. Quelqu’un t’attendra
sur le parking. Si tu ne fais pas très précisément ce que je t’ai
demandé, je commencerai par faire sauter la rotule de ton père. Inutile de te
dire que c’est atrocement douloureux.


— Non ! s’écria-t-elle, cédant
à la panique. Ne faites pas ça, je vous en supplie ! Je vais suivre vos
instructions à la lettre !


— Évidemment que tu vas les suivre,
ricana l’homme. Et prie pour trouver un taxi vite fait, parce que je te donne
vingt minutes pour arriver au parking. Si tu es en retard, je me vengerai sur
ton père.


— N… non, dit-elle en claquant des
dents. N… ne f… faites… pas ça, par p… pitié !


— Alors apporte-moi ce que je veux.


— Mais je ne sais pas ce que vous
voulez ! hurla-t-elle.


Son cri demeura sans réponse. L’homme
n’avait pas raccroché, cependant, de façon à la surveiller.


Les mains de Nicole tremblaient
si fort qu’elle s’y reprit à trois fois pour appeler un taxi depuis le
téléphone sans fil de Sam. Pendant que le disque d’attente défilait, elle passa
dans la salle de bains et se rhabilla aussi vite qu’elle put.


Dès que la standardiste l’avertit
qu’une voiture serait devant le portail de la résidence dans quatre minutes, elle
se dépêcha de gagner l’ascenseur et pressa nerveusement sur le bouton d’appel.


Elle avait la chair de poule
lorsqu’elle entra dans la cabine et appuya sur le bouton du rez-de-chaussée. Elle
eut l’impression que l’ascenseur mettait une éternité à l’atteindre. Quand les
portes coulissèrent, elle se propulsa hors de la cabine et traversa le hall, puis
le jardin paysager au pas de course.


Il était 2 heures du matin et le
silence régnait. Au-delà du portail, la masse sombre de l’océan paraissait
menaçante. Nicole baissa les yeux sur le portable qu’elle tenait à la main. Sam.
Si seulement elle pouvait l’appeler. Il lui suffisait de couper la
communication, de taper son numéro, et il volerait à son secours. Oh, Dieu, en
cet instant, elle aurait donné n’importe quoi pour entendre sa voix ! Sam
saurait quoi faire, il trouverait le moyen de venir en aide à son père.


Mais son agresseur avait été on
ne peut plus clair. Si elle ne laissait pas la ligne ouverte, il se vengerait
sur son père.


Elle ne pouvait prendre un pareil
risque. Une petite voix s’éleva dans un coin de sa tête pour lui souffler que
son père paierait, quoi qu’il advienne.


Et elle aussi. Mais elle n’avait
d’autre choix que de se plier aux règles imposées par ce sadique.


Par cet homme qui n’avait pas
hésité à entailler le visage d’un vieil homme malade en guise de menace. Si par
malheur il doutait de son obéissance…


Nicole préféra ne pas penser à ce
qu’il ferait.


Elle regarda l’heure sur son
portable.


Il ne lui avait donné que vingt
minutes pour atteindre le parking et cinq minutes s’étaient déjà écoulées. Deux
minutes de plus et elle risquait d’arriver en retard.


Elle leva la tête et aperçut les
phares d’une voiture au toit surmonté d’un signal lumineux au bout de l’avenue
déserte. Un instant plus tard, le taxi s’arrêtait devant le portail.


— Si vous m’emmenez sur le parking
du centre commercial Westwood de Fleetridge en moins de quinze minutes, je vous
paie le double du montant qu’affichera le compteur, débita-t-elle d’une voix
haut perchée à la limite de l’hystérie.


Le chauffeur ressemblait à un
étudiant, les cheveux courts, l’air très jeune. Il la dévisagea d’un air
vaguement interloqué, puis hocha la tête.


— C’est parti, déclara-t-il en
démarrant dans un crissement de pneus.


Nicole regarda par la fenêtre. La
masse sombre de l’océan disparut quand le chauffeur bifurqua vers l’intérieur
des terres. À cette heure de la nuit, il pouvait se permettre de rouler à
tombeau ouvert dans les rues désertes.


« Sam », pensa à
nouveau Nicole. Elle avait tellement besoin d’entendre sa voix. Une larme roula
sur sa joue. Elle l’essuya d’un revers de main impatient.
Pleurer ne l’aiderait pas. Rien ne pourrait l’aider.


Elle frémit en pensant à son père
aux mains de ce malade. Être retenu contre sa volonté par un sadique prêt à le
faire souffrir… pourrait suffire à le tuer. Elle pria de toutes ses forces pour
arriver à temps, quand bien même elle ignorait ce que cet homme voulait d’elle.


Un des dossiers qui se trouvaient
sur son disque dur, probablement, mais lequel ? Elle n’en avait aucune
idée. Il s’agissait sûrement d’une erreur, d’une méprise, d’un malentendu. Auquel
cas, l’homme la tuerait quand il s’en rendrait compte. C’était certainement
vers sa propre mort qu’elle fonçait à toute allure.


Le chauffeur s’engagea sur le
parking du centre commercial et s’arrêta en faisant de nouveau crisser les
pneus. L’endroit était désert, à l’exception d’une vieille camionnette blanche.
Un homme était adossé à la portière, mais le réverbère qui se trouvait
au-dessus de lui était éteint si bien que Nicole ne parvint pas à distinguer
ses traits.


— Et voilà ! fanfaronna le
jeune homme en arrêtant le compteur qui affichait quinze dollars. Quinze
minutes chrono !


Nicole avait la gorge si nouée qu’elle
ne put articuler un mot pour le remercier. Elle se contenta de lui remettre
trente dollars, comme promis. Quand elle descendit de voiture, elle crut que
ses jambes allaient se dérober sous elle.


Elle traversa le parking en
direction de la camionnette d’un pas chancelant. Quand elle arriva à sa hauteur,
l’homme tendit la main vers elle.


Ce n’était pas son agresseur.


— Portable, lâcha-t-il d’un ton
froid, si semblable à celui de son agresseur qu’elle comprit qu’ils étaient
taillés sur le même modèle.


Des types alertes, glacials, éminemment
dangereux. Elle lui remit son portable d’une main tremblante.


— Monte, dit l’homme en désignant
la camionnette du menton.


Ne montez jamais dans la voiture.


Dans les pays où l’enlèvement
constituait une industrie lucrative, c’était une des règles cardinales pour les
membres de la famille d’une personne qui dépendait du ministère des Affaires
étrangères. Ne montez jamais dans la voiture de quelqu’un que vous ne
connaissez pas. Sauvez-vous en courant. Attirez l’attention sur vous en criant.
Ayez toujours une bombe lacrymogène à portée de main et n’hésitez pas à vous en
servir. Mais quoi qu’il advienne, ne montez jamais dans la voiture.


Si vous faites cela, vous êtes
mort.


Sage conseil. Mais que faire
quand la personne qui vous ordonnait de monter à bord de la voiture retenait
votre père en otage ? Personne n’avait envisagé cette éventualité.


Ne montez jamais dans la voiture.


Nicole monta dans la voiture.


L’homme laissa tomber son
portable, l’écrasa sous son talon, et l’envoya d’un coup de pied dans les
buissons qui entouraient le parking avant de se mettre au volant.


Ne montez jamais dans la voiture.


Nicole était dans la voiture et
son dernier espoir de joindre Sam gisait en miettes sur le sol.
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Sam pénétra dans son bureau. Toutes
les lumières et tous les écrans d’ordinateur étaient allumés. Quatre hommes
étaient assis autour de son bureau. Harry, Mike et deux types qu’il n’eut
aucune peine à identifier comme appartenant au FBI. 


Tous affichaient la même expression
sinistre.


— Montrez-moi ce que vous avez, dit
Sam en s’asseyant.


— Rien de bon, l’avertit Mike. Mais
permets-moi de te présenter ces messieurs. Ils sont…


— Du FBI, j’avais compris, acheva
Sam à sa place. S’ils étaient de la sécurité militaire, ils porteraient des bottes.
S’ils étaient de la CIA, leurs pompes auraient été de meilleure qualité.


Un silence consterné accueillit
cette déclaration. Finalement, le plus grand des deux hommes, qui était aussi
le plus âgé, inclina la tête.


— Agent spécial Ross, se
présenta-t-il. Et voici l’agent spécial Vanzetti.


Ils auraient pu s’appeler Mulder
et Scully que Sam n’aurait pas été autrement impressionné. Il n’avait jamais aimé les fédéraux et était pressé d’entrer
dans le vif du sujet.


— Je vous écoute, dit-il en les
regardant tour à tour droit dans les yeux.


Mais ce fut Mike qui prit la
parole. Il fit pivoter vers Sam l’ordinateur portable ouvert qui se trouvait
devant lui.


La page scannée d’un dossier
militaire s’affichait à l’écran. Sur la photo agrafée dans le coin supérieur
gauche, Sam reconnut l’agresseur de Nicole.


Il portait un béret noir, et un
écusson représentant deux poignards croisés sous un crâne humain ornait le haut
de sa manche gauche. L’insigne des Rangers.


Renvoi de l’armée pour manquement
à l’honneur. Vente d’armes de l’arsenal de l’armée à des personnes extérieures
à la base.


Sam serra les dents tandis qu’il
lisait attentivement le dossier. L’homme s’appelait Sean McInnerney. 75e
bataillon. Irak. Afghanistan. Il avait été renvoyé en 2005.


— On le recherche depuis deux ans, expliqua
l’agent Ross quand Sam leva les yeux de l’écran.


— Après son renvoi, il s’est
évaporé dans la nature. On le suspecte d’être devenu tueur à gages. Il est
recherché par nos services pour le meurtre de deux personnalités du monde de la
finance. Nous n’avons pas la moindre idée de l’endroit où il vit. Pas de maison,
pas de voiture, pas de carte de crédit. Il n’y a aucune trace de lui nulle part.


— En ce moment, il est à San Diego,
répliqua Sam d’un ton froid alors qu’il bouillonnait intérieurement. Pour un
boulot, à l’évidence. Vous avez vérifié les hôtels ?


— Sa photo circule dans tous les
hôtels de la région. Croyez-moi, nous tenons encore plus que vous à le coincer.


« J’en doute », pensa
Sam sombrement.


Ils se contentaient de faire leur
boulot, lorgnaient peut-être sur une promotion. Sam, lui, voulait protéger la
femme de sa vie.


Il s’apprêtait à répondre lorsque
son portable émit trois vibrations rapprochées. Il se pétrifia, tandis que tous
les poils de son corps se hérissaient et qu’un éclair de panique aveuglant l’éblouissait
une fraction de seconde.


Les deux fédéraux ne s’en
aperçurent pas, mais Mike et Harry le regardèrent d’un air bizarre. Sam secoua
brièvement la tête et ils comprirent le message. Pas maintenant.


Si la photo de McInnerney
circulait déjà dans tous les hôtels de la région, cela signifiait que toutes
les forces de police avaient été recrutées. Il s’agissait d’une véritable
chasse à l’homme. Raison de plus pour se débarrasser de ces fédéraux. Tout de
suite.


Sam avait son portable dans la
main. Il avait tellement envie d’appeler Nicole qu’il avait l’impression qu’il
lui brûlait la paume.


Il se leva, s’étira et bâilla à s’en
décrocher la mâchoire. Les fédéraux lui jetèrent un coup d’œil surpris.


— J’ai mal dormi la nuit dernière, confessa-t-il
d’un air d’excuse. J’ai comme l’impression que vous avez lancé toute une armée
aux trousses de ce Sean McInnerney. Je suis sûr que vous n’allez pas tarder à
lui mettre la main dessus. Quand vous l’aurez trouvé, j’aimerais bien lui dire
deux mots.


Sur ce, messieurs, j’aimerais
rentrer me coucher, ajouta-t-il.


Les deux agents se levèrent et
échangèrent un regard perplexe, mais se laissèrent raccompagner jusqu’à la
porte sans broncher. Ils avaient du pain sur la planche.


— Sam, commença Harry lorsque la
porte se fut refermée sur les deux hommes, tu ne comprends pas que l’agresseur
de Nicole est un…


— Pas le temps, l’interrompit Sam. Je
viens de recevoir un signal sur mon portable. Quelqu’un vient de sortir de chez
moi. Ce qui signifie que Nicole est dehors, sans protection. Jamais elle n’aurait
quitté l’appartement sans me prévenir, à moins qu’on l’y ait forcée.


Il appuya sur la touche de son
portable correspondant au numéro de Nicole. Occupé. Merde.


— Harry, aboya-t-il, localise-moi
ce portable immédiatement.


Harry se pencha sur le clavier de
son ordinateur tandis que Sam lui dictait le numéro de Nicole.


Sam alluma un écran connecté à l’ordinateur
de son appartement ; le grand hall sombre et désert de sa résidence
apparut.


— Non ! Tu pirates la sécurité
de ton propre immeuble, souffla Mike.


Sam fit remonter le curseur
chronologique de la bande de surveillance à l’heure à laquelle son portable
avait vibré, soit dix minutes plus tôt. Il était 2 heures du matin, mais le
vigile était derrière son comptoir, bien réveillé, et surveillait les rangées d’écrans
qui se trouvaient devant lui.


Soudain, son attitude indiqua qu’un
bruit avait attiré son attention. Il tourna la tête vers les ascenseurs. Nicole jaillit de l’un d’eux, pâle et
défaite, et traversa le hall comme un bolide, puis s’élança dans l’allée. Sam
avait eu le temps de voir qu’elle avait son sac à l’épaule et son portable à la
main.


Il la rappela. Encore occupé.


Il bascula sur la caméra
extérieure. Nicole était à présent devant la grille de la résidence. Mais elle
ne parlait pas au téléphone. Ce qui signifiait qu’elle avait oublié de
raccrocher. Ou qu’elle gardait la ligne ouverte !


Sam eut l’impression que le
bureau se vidait de tout l’air qu’il contenait.


Nicole gardait la ligne ouverte parce
que quelqu’un l’y obligeait. Pour la surveiller.


Elle tournait la tête vers le
bout de l’avenue où apparaissait le double faisceau lumineux des phares d’une
voiture. Un taxi, comprit-il en apercevant le voyant lumineux sur le toit du véhicule.
Nicole monta à l’arrière du taxi. La plaque d’immatriculation se trouvait
malheureusement dans l’ombre.


Sam appela de nouveau le portable
de Nicole. Toujours occupé.


— Tu as localisé le portable ?
demanda-t-il à Harry.


— Je l’ai, l’informa celui-ci. Il
est sur Coronado Shores… et se déplace à au moins cent à l’heure. Il oblique
vers l’intérieur des terres.


La seule chose qui inciterait
Nicole à sortir… c’était une menace pesant sur son père !


— Mike, cria-t-il en fonçant vers
son armurerie. 


Il composa à toute allure le code
et ouvrit la porte blindée.


— Contacte les officiers chargés de
surveiller la maison de Nicole.


Mike attrapa la radio accrochée à
son épaule. Des crachotements s’élevèrent entre chaque phrase qu’il prononçait.
Sam essaya une fois de plus le portable de Nicole, dans l’espoir qu’elle ait
coupé la communication maintenant qu’elle était dans le taxi.


Toujours occupé.


Il sélectionna un HK-91 équipé d’une
lunette et trois chargeurs. Avec son Glock 19, est-ce que ça suffirait ?


Il se pencha, attrapa un petit
bloc de C-4 et trois détonateurs qu’il fourra dans un sac à dos. Des flashbangs
et quatre grenades.


Il se déshabilla entièrement, puis
enfila une combinaison de combat en Nomex et son gilet pare-balles. Le voyant
faire, Mike commença à retirer son uniforme.


— Holà ! l’arrêta Sam. Tu ne
peux pas venir avec moi, Mike. Je te rappelle que tu es un officier de police
assermenté. Cette mission est complètement illégale.


Il chercha et soutint le regard
le Mike.


— Les affaires internes vont te
bouffer tout cru si tu m’accompagnes, insista Sam. Reste en dehors de ça, c’est
mon combat.


Mike sortit son précieux
Remington 700 ainsi que trois chargeurs de l’armurerie.


— Va te faire foutre, répliqua-t-il.
Je ne te laisserai pas aller là-bas seul. Et je ne laisserai pas McInnerney
descendre cette femme sublime. Pas question, ajouta-t-il entre ses dents
serrées.


— Ça risque de te coûter ton
insigne.


— Rien à foutre, rétorqua Mike en
enfilant calmement sa combinaison de combat.


C’était une vraie tête de mule. Une
fois qu’il avait pris une décision, Sam savait qu’il n’y avait pas moyen de le
faire revenir dessus. Il poussa un soupir intérieur de soulagement. Nicole
avait plus de chance de s’en sortir vivante si Mike venait avec son six coups.


Tous deux se tournèrent vers
Harry. Debout sur ses béquilles, celui-ci ne parvenait pas à dissimuler l’envie
qui le démangeait de les accompagner, mais dans son état, il serait pour eux un
fardeau plutôt qu’autre chose. Tous trois échangèrent des regards et se comprirent
sans qu’il soit nécessaire de parler.


Le soutien de ses frères mit du
baume au cœur de Sam.


Harry laissa échapper un
grondement de frustration et se laissa retomber sur son siège devant son
ordinateur. Là au moins, il pourrait leur être utile.


Sam refermait la porte de l’armurerie
quand Harry laissa échapper un juron. Sam se retourna vers lui.


— Quoi ?


— J’ai perdu sa trace. Le taxi s’est
arrêté sur le parking du centre commercial Westwood et elle a coupé son
portable. Je n’ai plus aucun moyen de la localiser.


— Si, il y en a un, répliqua Sam en
se ruant sur l’ordinateur pour entrer un code. J’ai placé un micro Lo Jack sur
le disque dur de son ordinateur portable. Elle l’a toujours avec elle dans son
sac.


— Si jamais elle apprend que tu as
fait ça, tu risques de passer un sale quart d’heure, prédit Harry en secouant
la tête.


— Tant qu’elle s’en sort vivante, j’encaisserai,
rétorqua Sam.


Une portion du plan de la ville
apparut à l’écran. Un quartier de la zone sud de San Diego. Un point lumineux
se déplaçait à une allure soutenue vers le sud.


— Bingo ! Je l’ai !


Le point lumineux ralentit et
bifurqua dans la zone industrielle près des docks.


— Bon sang, ou est-ce qu’elle…


— Sam, l’interrompit Mike en posant
la main sur son épaule. Je viens de rappeler le centre de contrôle radio. Ils n’arrivent
pas à établir le contact avec les deux officiers, ils pensent qu’ils se sont
fait descendre. Une voiture de patrouille est en route, mais ça s’annonce mal. D’après
moi, McInnerney a pris le père de Nicole en otage. Elle est certainement en
route pour le rejoindre.


Sam évalua rapidement la
situation. Avec le pedigree qu’il avait, McInnerney était un professionnel de
la torture. Il voulait obtenir quelque chose de Nicole et il n’hésiterait pas à
la torturer, ou à torturer son père sous ses yeux pour la faire parler. Sam
refoula les images atroces qui menaçaient d’envahir son esprit. S’il voulait
sauver Nicole, il ne devait surtout pas se lancer dans la bataille la peur au
ventre.


— Tu n’aurais pas dû te débarrasser
aussi vite des fédéraux, lui reprocha Mike, l’air soucieux. Tu disposerais des
ressources du FBI s’ils étaient encore là.


— D’accord, les fédéraux disposent
de ressources énormes, concéda Sam, mais à ton avis, quelle est leur priorité
absolue ? Qu’est-ce qu’ils veulent plus que tout ?


— Sean McInnerney, répondit Mike. Message
reçu.


— Tant mieux. Tu sais aussi bien
que moi qu’un ancien agent des Forces spéciales ne se laissera pas prendre sans
se battre. Si on donne la localisation de Nicole aux fédéraux, ils se rendront
sur place avec une équipe tactique au complet où tous les coups sont permis. Fais
le compte : une vingtaine d’hommes équipés d’une moyenne de cent balles
chacun, ça fait deux mille balles qui risquent d’être tirées en l’espace de
quelques minutes. Il y aura forcément un échange de tirs, et Nicole et son père
se retrouveront au milieu de ce carnage. Si j’y vais seul, ma priorité sera de
sortir Nicole et son père vivants de ce guêpier… Descendre McInnerney, arrive
tout de suite après sur ma liste. Je veux qu’il meure, ajouta-t-il en regardant
Mike, puis Harry. Où est-ce qu’ils sont ? demanda-t-il à ce dernier.


— Ils continuent à se diriger vers
le sud, répondit Harry en pointant le doigt sur le point lumineux. En te
dépêchant, tu as des chances de l’intercepter. Prends le 4 x 4.


« Tiens bon, Nicole, supplia
Sam en sortant au pas de course. Tiens bon, j’arrive. »


 


 


New York


 


 


Il regardait Manhattan à ses
pieds depuis le trente-cinquième étage d’un building. La nuit était tombée et
les gratte-ciel illuminés formaient comme une aube artificielle. Les voitures
et les taxis se frayaient un chemin à travers les rues tels des vers luisants
irritables. S’il s’était trouvé au
niveau de la rue, Mohamed
savait que le concert de Klaxons aurait été assourdissant et qu’il aurait vu
les visages crispés des conducteurs jaillir des fenêtres pour se livrer à un
concours d’invectives et de gestes obscènes. Ici, le temps, c’était de l’argent,
et personne ne supportait de perdre du temps.


Le monde occidental emplissait
Mohamed de haine et de dégoût.


Le comportement des femmes, en
particulier.


Il avait grandi dans une culture
où les femmes baissent les yeux, ne regardent jamais un homme en face. Quand il
était devenu un homme, leur comportement avait radicalement changé à son égard.
Jusqu’alors, elles ne se gênaient pas pour lui crier dessus et lui frotter les
oreilles, mais soudain, elles s’étaient mises à l’éviter et à lui parler d’une
voix douce – quand elles s’y risquaient.


Les femmes de Manhattan
dévoreraient un homme tout cru, si on les laissait faire. Mères et épouses
désinvoltes, elles n’hésitaient pas à se débarrasser de leurs maris et de leurs
enfants comme on se débarrasse de vieux vêtements, mais prenaient l’argent très
au sérieux.


C’étaient des monstres, pas des
femmes. Et Allah, par l’intermédiaire de son serviteur Mohamed, allait les
punir.


Son regard embrassa tout le port,
la statue de la Liberté, Ellis Island, et, dans le lointain, la masse mouvante
de l’océan. C’était de là, à soixante nœuds de distance, qu’allait venir la
vengeance.


Chaque jour était un don d’Allah
et c’était un péché de souhaiter voir disparaître un tel don, mais il tardait à
Mohamed d’être au surlendemain. Il ne devait qu’à une rigoureuse autodiscipline
de conserver un visage placide parmi
les banquiers, les financiers et les P-DG qu’il côtoyait chaque jour. Intérieurement,
il exultait. Il imaginait si aisément la désolation de Manhattan – les vitres
brisées, l’herbe poussant dans les crevasses des trottoirs, les feuilles de
journal voletant à travers les rues désertes – qu’il était stupéfait de
constater que des flots de voitures encombraient encore les rues, que des gens
arpentaient encore les trottoirs, que les lumières étaient encore allumées dans
les bureaux où des employés travaillaient jusqu’à une heure avancée pour
décrocher un marché, négocier un contrat.


Bientôt, plus rien de tout cela n’existerait,
le cœur du Grand Satan aurait cessé de battre.


Et ce serait lui, Mohamed Wahed, qui
aurait accompli cela. Pour son peuple et pour son Dieu.
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San Diego


 


 


La camionnette quitta si vite le
parking qu’elle laissa des traces de pneus sur l’asphalte. S’il n’avait pas été
aussi tard, Nicole aurait eu l’espoir que la vitesse à laquelle ils roulaient
attire l’attention.


La pensée de son pauvre père, ligoté
quelque part, terrifié et souffrant sans doute le martyre, l’empêchait de
tenter quoi que ce soit. Quand bien même la menace qui pesait sur lui
aurait-elle été levée d’un coup qu’elle aurait été bien en peine de s’échapper.


L’homme à ses côtés était d’une
vigilance extrême. Son regard passait sans arrêt du rétroviseur intérieur aux
rétroviseurs extérieurs, puis à elle. Une seconde à peine s’écoulait entre
chacun de ces regards. Aurait-elle bandé ses muscles pour tenter quoi que ce
soit qu’il s’en serait aperçu dans l’instant.


Son dernier espoir de contacter
Sam – son portable – avait été détruit. Dans les films et les romans policiers, un téléphone portable était comme les
miettes de pain semées par Hansel et Gretel. Sam l’aurait retrouvée si elle l’avait
eu sur elle, elle en était certaine. Si quelqu’un avait une chance de la
retrouver, c’était bien lui.


Elle coula un regard vers l’homme
au volant. Il conduisait vite mais bien, comme Sam. Il avait du reste des
points communs avec lui. Presque aussi grand que lui, athlétique, il
apparaissait d’un calme et d’un self-control à toute épreuve.


Les similitudes s’arrêtaient là. Cet
homme-là émettait des vibrations menaçantes. Sam en était tout aussi capable, mais
elle doutait qu’il s’avise de le faire face à une femme. Et elle était
incapable de l’imaginer en train de maltraiter un vieil homme malade.


Où diable l’emmenait-il ?


Elle était complètement perdue. Elle
ne savait même pas dans quelle direction ils allaient et ne reconnaissait rien
autour d’elle.


La seule chose dont elle était
sûre, c’est qu’ils n’étaient pas loin de l’océan. Ils franchirent un carrefour,
et elle aperçut sur sa droite les reflets de la lune à la surface de l’eau. Ce
qui ne l’aidait en rien, car San Diego s’étirait sur des kilomètres de côte.


Ils étaient dans une espèce de
zone industrielle plus ou moins à l’abandon et complètement déserte. Sans doute
assez loin du port, qui bourdonnait d’activité jour et nuit.


— Où allons-nous ? se
risqua-t-elle à demander, la bouche sèche.


L’homme ne répondit pas. Ne
manifesta d’aucune façon qu’il avait entendu sa question.


Devant eux s’étendait un ruban de
route désert, flanqué de bâtiments sombres. Nicole n’aurait eu aucun mal à
croire qu’elle et ce conducteur mutique étaient les derniers êtres humains sur
terre.


Elle décida de faire une nouvelle
tentative.


— Où allons-nous ?


Ne pas savoir où elle allait
ajoutait à l’horreur de la situation, lui semblait-il.


— Là, gronda l’homme en prenant un
virage si brutalement que Nicole dut s’agripper à sa ceinture de sécurité.


 


 


— Merde, lâcha Sam en frappant le
volant du poing. Je ne peux pas aller plus vite.


Il roulait à 135 km/h et priait
pour ne pas croiser de voiture de police parce qu’il ne ralentirait pour
personne. Le 4 x 4 montait à 210 sans problème, mais Sam devait suivre les
indications de Harry qui évaluait en permanence le chemin le plus court pour
rattraper le véhicule à bord duquel se trouvait Nicole. Les calculs étaient
complexes et il devait être capable de braquer à la dernière seconde.


Assis à côté de lui, Mike
concentrait toute son attention sur le petit écran du tableau de bord et sur
les indications de Harry dans son oreillette. Sam entendait la même chose que
lui dans la sienne.


— Tourne à gauche sur Spring Road, dit
la voix de Harry. Bordel, où est-ce qu’ils vont ? Il n’y a rien dans le
coin à part des…


Il n’acheva pas sa phrase.


— Des entrepôts, acheva Mike. Je me
doutais que c’était dans ce coin-là qu’ils allaient. Pas bon, ça, ajouta-t-il
après avoir croisé brièvement le regard de Sam.


Le quartier était promis à la
démolition. À sa place étaient censés s’élever des immeubles résidentiels, mais
la crise avait mis un coup d’arrêt à tous ces beaux projets. L’endroit était à
l’abandon, désert et sinistre.


Sam appuya sur l’accélérateur.


— La cible s’est arrêtée, annonça
Harry dans leurs oreillettes.


— On est à dix minutes à peine, annonça
Mike, les yeux rivés sur le point lumineux. Tourne à droite.


Les pneus crissèrent dans la nuit.


— À gauche.


Ils abordaient une route filant
tout droit. Sam grimpa à 160.


— Vous arrivez dessus, fit Harry. Vous
le voyez ?


Sam jeta un coup d’œil à l’écran
où le point lumineux clignotait, à l’arrêt. Il était en dehors de la route, mais
à l’intérieur d’un tracé.


— Putain, qu’est-ce que ça veut
dire ? grogna Sam.


— Ils sont dans une espèce de
complexe industriel, expliqua Harry. Soyez prudents.


— C’est une rangée de bâtiments
condamnés, observa Mike. Tu as le numéro ?


— Je dirais 3440, répondit Harry
dont on entendait les doigts pianoter sur le clavier.


Sam commença à ralentir et Mike
lui ordonna bientôt de couper le moteur. Sam laissa le véhicule en roue libre
jusqu’à ce qu’il s’immobilise le long du trottoir, au coin de la rue dans
laquelle la voiture où se trouvait Nicole s’était engagée. Il ouvrait déjà sa portière lorsque la main de Mike s’abattit
lourdement sur son épaule. Qu’est-ce qui lui prenait, bordel ?


— Du calme, mon vieux, fit Mike. On
a besoin d’infos supplémentaires avant de donner l’assaut.


Sam déglutit. Il savait que Mike
avait raison. On ne doit jamais foncer à l’aveuglette. Mais Nicole était là, tout
près, et il avait envie de bondir hors de sa peau pour se porter à son secours.


— Je sais que tu es inquiet, poursuivit
Mike d’une voix posée, mais je ne te laisserai pas faire tout foirer. Figure-toi
que j’aime bien Nicole, moi aussi.


— Je vous envoie les plans, annonça
Harry dans leurs oreillettes.


L’écran s’obscurcit, puis se
ralluma et les plans d’architecte d’un complexe industriel apparurent.


— Tu vois ? reprit Mike. Ce
truc fait six mille mètres carrés. Comment veux-tu les localiser, là-dedans ?
En suivant des miettes de pain ?


Sam sentit la panique le gagner à
la vitesse grand V. S’il perdait les pédales, Nicole était fichue. Il s’efforça
de mettre en pratique les techniques acquises au cours de sa formation de SEAL
pour retrouver son empire sur lui-même.


« La vie de Nicole est en
jeu », se répéta-t-il pour se motiver.


Instantanément, il se calma et
redevint le professionnel froid et méthodique qu’il avait toujours été.


— Combien de points d’accès ? demanda-t-il.


— Sept, répondit Mike en les
indiquant sur l’écran. À quoi s’ajoute une grande baie de chargement, là.


— Ils n’utiliseront pas la baie. Trop
long à ouvrir, et ils sont pressés.


— De toute évidence, confirma Mike.
Ils n’ont donc aucune raison de s’enfoncer loin dans le bâtiment. Je pencherais
pour la zone du périmètre.


— Ce qui nous laisse deux accès, là
et là.


Mike attrapa son sac à dos sur la
banquette arrière et en sortit une sorte de caméra équipée de jumelles. Un
dispositif de repérage thermique.


— Tu vois que j’ai bien fait de t’accompagner.
Parce que pendant que tu flippais, moi, je réfléchissais, dit-il à Sam avant d’ajouter
à l’adresse de Harry : J’ai une caméra thermique.


— Mike, tu es un vrai génie ! s’écria
Harry. Sam devrait t’embrasser sur la bouche pour te remercier.


— Beurk ! meuglèrent Sam et
Mike en chœur.


— Mais j’accepterai volontiers
cette récompense de la part de Nicole, une fois qu’on l’aura tirée de là, ajouta
Mike en coulant un regard espiègle à Sam.


— Il faudra d’abord que tu me
passes sur le corps, gronda ce dernier.


— Occupez-vous plutôt des types
dans l’entrepôt, leur lança Harry. Et après, moi aussi j’aurai droit à une
récompense de la part de Nicole.


 


 


Ils étaient dans une espèce d’immense
local industriel qui aurait aussi bien pu se situer sur la face cachée de la
lune. Ils étaient entrés à l’intérieur du bâtiment avec la camionnette dont l’homme
avait laissé les phares allumés. Un revolver braqué sur elle, il était allé
refermer les lourdes
portes d’acier, et les
avait verrouillées à l’aide d’une chaîne fermée par un cadenas.


Il lui avait ordonné de descendre,
puis l’avait poussée avec le canon de son arme en direction d’un long couloir
vaguement éclairé par les phares de la camionnette, jusqu’à une porte entrouverte
dont le seul aspect l’avait fait frémir.


Comme elle hésitait à entrer, l’homme
lui avait donné un coup dans le dos, si violent qu’elle avait failli tomber. Le
cœur cognant dans la poitrine, elle avait compris que son père et elle ne
sortiraient pas de là vivants. Cet entrepôt sinistre serait leur tombeau.


De la main, l’homme l’avait fait
pivoter à droite, et elle avait aperçu un rai de lumière au loin. Une porte
entrouverte elle aussi. Nicole s’en était approchée, puis s’était arrêtée, terrifiée
à l’idée de ce qu’elle risquait de découvrir derrière cette porte.


Le canon du pistolet s’était
écrasé au creux de ses reins, et elle avait franchi le seuil en trébuchant. Ce
qu’elle avait vu alors lui avait fait se dresser les poils sur la nuque.


Son père, maintenu en position
assise sur une chaise par du ruban adhésif, ses mains liées reposant sur ses
genoux, la tête baissée, une lugubre rigole de sang séché maculant le col de
son pyjama.


Une grande bâche plastifiée avait
été placée sous la chaise et, plus encore que le spectacle de son père
odieusement entravé, ce détail lui avait tiré un long frisson d’horreur. Pas de
taches. Pas de traces. Ces hommes ne laissaient rien au hasard. Ils ne
risquaient pas de commettre la moindre erreur.


Assis sur un tabouret à côté de
son père, se tenait l’homme qui l’avait menacée dans son bureau. Une lampe puissante posée sur une table d’acier
éclairait cette scène de cauchemar.


L’homme leva la tête à leur
entrée et la froideur de son regard incita Nicole à reculer. Elle heurta l’autre,
derrière elle, qui la repoussa d’une bourrade.


— Papa ? coassa-t-elle.


Son père releva la tête et plissa
les yeux, le regard hagard. Il l’aperçut, voulut sourire pour la rassurer, mais
son mouvement rouvrit l’entaille sur le côté de son visage et le sang se remit
à couler.


— Ça va, ma chérie, fit-il d’une
voix éraillée. Je vais bien.


Nicole sentit son cœur se serrer.
Elle ne supportait pas de voir son père souffrir. Les larmes lui montèrent aux
yeux et la pièce se mit à tanguer.


— Touchant, l’amour paternel et la
dévotion filiale, commenta l’homme assis sur le tabouret. Et très utile.


Il attrapa un revolver sur la
table. Nicole perçut le cliquetis caractéristique du cran de sécurité qu’on
enlève. Un grand froid l’envahit.


— Tu as apporté ce que je veux ?
demanda l’homme en pointant l’arme sur l’un des genoux de son père.


Nicole plongea une main
tremblante dans son sac et en sortit le disque dur.


— Pose-le par terre et pousse-le
vers moi, ordonna-t-il.


Nicole s’exécuta d’une main
tremblante. L’homme arrêta le disque de sa botte et le ramassa. Il reposa son
arme sur la table et souleva le couvercle d’un ordinateur portable ultraplat. Il
l’alluma, relia le disque dur au port USB et fixa l’écran.


— Mot de passe ? exigea-t-il.


— Nickyblue, répondit Nicole – le
surnom que lui donnait sa mère.


Un long silence emplit la pièce, ponctué
du cliquetis des touches du clavier, et malgré le froid ambiant, Nicole sentit
un filet de sueur couler le long de son dos. « Faites qu’il trouve ce qu’il
cherche », supplia-t-elle en silence.


Finalement, l’homme se redressa
avec un soupir, puis tourna la tête vers son acolyte.


— Je l’ai, annonça-t-il.


— Super, répondit l’homme qui se
tenait toujours derrière Nicole.


— Bon, dit l’homme en portant le
regard vers Nicole. Tu as transmis ce fichier à quelqu’un ?


Nicole ne savait pas de quel
fichier il parlait, mais elle était certaine de n’en avoir transmis aucun
depuis ces dernières trente-six heures. Elle s’empressa de secouer la tête, la
gorge trop sèche pour articuler un mot.


— Tu en as fait une copie sur une
clef USB ? Nicole hocha la tête.


— Donne-la-moi.


Elle posa son sac par terre et le
fit glisser vers l’homme d’un coup de pied.


— Dans la poche intérieure, articula-t-elle
d’une voix tendue.


L’homme récupéra la clef et l’inséra
dans le port USB de l’ordinateur. Après avoir inspecté son contenu, il hocha la
tête.


— C’est bon. Maintenant, jure-moi
que tu n’as transmis de copie à personne, dit-il en pivotant sur son tabouret
pour pointer de nouveau son arme sur le genou de son père.


— Je vous le jure ! cria
Nicole. Ne lui faites pas de mal, je vous en supplie !


L’homme l’étudia attentivement, de
ce regard où la froideur le disputait à la cruauté, puis :


— Je te crois. Ce qui signifie que
je n’ai plus besoin de vous, ajouta-t-il.


Il adressa un signe de tête à son
partenaire avant de poser le canon de son arme sur la tempe de son père.


Au même instant, Nicole sentit un
cercle de métal froid presser sur sa nuque. Mon Dieu, c’était fini ! Ils
allaient les tuer.


— Le moment est venu de se dire
adieu, mademoiselle Pearce, lâcha l’homme dont elle vit les jointures blanchir
sur la détente.


— Non ! hurla-t-elle.


Elle s’élança follement vers lui,
comme si elle avait pu s’interposer entre la balle et son père avant qu’il ait
le temps de tirer, mais fut tirée brutalement en arrière par les cheveux. D’un
violent coup de genou, l’autre homme la força à s’agenouiller et appuya le
canon de son arme contre l’arrière de son crâne.


Nicole leva les yeux et fixa son
père à travers ses larmes dans l’espoir d’échanger avec lui un ultime regard… mais
sa tête pendait lourdement sur son torse, il avait sombré dans l’inconscience.


Deux détonations retentirent et
Nicole poussa un cri. D’abord choquée, elle reprit ses esprits au bout d’une
seconde. Elle était… elle était toujours en vie ! Et son père aussi. Inconscient,
mais toujours vivant.


Un brouillard rose s’était formé
autour de la tête de l’homme en face d’elle, et une expression stupéfaite s’était peinte sur son visage. Il demeura
assis sur son tabouret un instant, un trou ornant le milieu de son front. Puis
d’un seul coup, comme si l’arme dont il menaçait son père était devenue trop
lourde, elle glissa de ses doigts et tomba à terre avec un bruit mat. L’homme s’inclina
alors lentement en avant et s’écroula sur le sol.


Nicole se retourna, le cœur
battant. Son agresseur avait disparu. Abasourdie, elle regarda autour d’elle, puis
baissa les yeux, et le découvrit allongé par terre, la tête baignant dans une
flaque de sang, son arme encore à la main.


Deux silhouettes franchirent le
seuil, jaillissant de l’obscurité tels des fantômes. Des fantômes très grands, armés
de fusils…


Incapable de comprendre ce qui
venait de se passer, Nicole demeura là, à genoux, tremblant de la tête aux
pieds, l’esprit vide. En état de choc.


— Mon ange, dit un des deux
fantômes d’une belle voix grave qui la tira de sa léthargie.


Sam ! Sam et Mike !


Ils avaient réussi à la retrouver !
Nicole exhala un long soupir et réalisa alors qu’elle avait retenu son souffle.
Une seconde plus tard, elle avait toujours du mal à respirer parce que Sam la
serrait dans ses bras.


— Mon Dieu, Nicole ! murmura-t-il
dans ses cheveux. C’était moins une.


— Oui, répondit-elle en riant à
travers ses larmes. Tu en as mis, du temps !


Un bruit remonta dans le torse de
Sam, mi-rire, mi-grondement. Le simple fait de le sentir contre elle rendit à
Nicole ses forces et sa lucidité. Leurs agresseurs étaient morts, mais son père
avait besoin de soins médicaux en urgence.


Elle attira le visage de Sam à
elle, déposa un baiser sur ses lèvres, puis le repoussa. Surpris, celui-ci
écarta les bras pour la libérer. Nicole se tourna vers Mike, fit claquer un
baiser sonore sur sa bouche, puis se précipita vers son père.


— Hé ! cria Sam.


— Harry voudra aussi un baiser !
lança Mike. Mais Nicole ne se souciait plus d’eux.


— Papa, papa, est-ce que ça va ?
implora-t-elle en se laissant tomber à genoux à ses pieds.


Elle se mit à tirer désespérément
sur le ruban adhésif qui l’entravait. De grandes mains l’écartèrent doucement.


— Laisse-moi faire, dit Sam en
sortant un long poignard.


Nicole le regarda, puis baissa
les yeux sur le corps à terre.


— Dommage qu’il soit déjà mort, cracha-t-elle.
J’aurais aimé lui planter ce poignard dans le cœur !


— Belle et assoiffée de sang. J’aime
ça, commenta Sam en coupant rapidement le ruban qui retenait son père tout en l’empêchant
de tomber de sa chaise.


Il trancha les liens qui lui
entravaient les poignets, puis glissa son poignard dans son fourreau.


— Il faut l’emmener tout de suite à
l’hôpital, implora Nicole, les yeux brillants de larmes.


— On ira aussi vite qu’une
ambulance, assura Sam en se penchant pour soulever son père dans ses bras. Je
te promets qu’on sera au St Jude’s Hospital en moins de vingt minutes.


— Je prends le volant, annonça Mike.
Il va falloir que je prévienne les collègues, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil
aux deux corps.


— Tu t’en occuperas en route, répondit
Sam par-dessus son épaule tandis qu’il franchissait le seuil. On n’a pas le
temps maintenant.


Nicole se releva en chancelant, et
s’engagea derrière Sam. Mike fermait la marche, éclairant le couloir de sa
puissante lampe torche.


Arrivée au milieu du couloir, Nicole
laissa échapper un juron, et rebroussa chemin en courant. Elle récupéra l’ordinateur
portable de son agresseur, son disque dur ainsi que son sac à main.


Mike, qui l’attendait, lui
adressa un regard interrogateur.


— Je ne sais pas ce que ce type
cherchait, mais nous le découvrirons là-dedans, expliqua-t-elle en indiquant l’ordinateur.
Quoi ? fit-elle comme Mike la regardait bizarrement.


— Bon sang, j’aurais dû y penser, grommela-t-il
tandis qu’ils se remettaient en route. Il ne fallait pas compter sur Sam, il se
faisait un sang d’encre pour vous, mais moi… merde !


— Vous nous avez sauvé la vie, à
mon père et à moi, lui rappela Nicole. On peut vous pardonner un oubli.


Ils avaient rattrapé Sam et s’immobilisèrent
devant les portes d’acier. Après avoir transféré son fardeau dans les bras de
Mike, Sam crocheta le cadenas en moins de deux secondes.


— Comment êtes-vous entrés ? demanda
Nicole, perplexe.


— En rappel, répondit Sam
succinctement.


Il dirigea le faisceau de la
torche vers deux cordes qui pendaient du plafond, et que la brise fraîche en
provenance de l’océan faisait doucement osciller.


Nicole alluma le portable, farouchement
déterminée à découvrir ce que son disque dur pouvait contenir de si précieux
pour justifier deux meurtres. Tant qu’elle n’aurait pas trouvé, elle
demeurerait vulnérable. Ils venaient de déposer son père au St Jude’s Hospital
où les médecins avaient promis de faire de leur mieux. Elle n’avait pas d’autre
choix que de leur faire confiance.


Elle chassa résolument toute
pensée concernant son père et se concentra sur la liste de fichiers qui venait
d’apparaître à l’écran.


Elle ouvrit un par un ceux qui
étaient arrivés entre le vingt-sept et le vingt-neuf juin – ceux qui se
trouvaient sur la clef USB. Rien. Leur contenu était parfaitement inoffensif.


— Tu as quelque chose ? demanda
Sam, assis à l’avant.


— Non, répondit-elle, frustrée. Rien
du tout. Je ne comprends pas.


— Pense à voix haute, lui
conseilla-t-il. Parfois, ça aide.


— D’accord. Je cherche quelque
chose qui se trouve dans l’un de ces vingt dossiers. Tous proviennent de
clients avec qui j’ai déjà travaillé. Je les ai vérifiés les uns après les
autres et leur contenu est parfaitement anodin.


— Rouvre-les en commençant par la
fin, suggéra Sam. Du dernier au premier.


Nicole haussa les épaules. Ça ne
changerait rien, mais au point où elle en était… Elle fit descendre le curseur
et rouvrit les dossiers un par un en commençant par le bas de la liste. Soudain,
elle fronça les sourcils.


— C’est bizarre.


— Quoi ? firent Sam et Mike d’une
même voix. Le curseur clignotait au-dessus du fichier en provenance des
autorités du port de Marseille.


— Un des fichiers est plus gros qu’il
ne devrait être. Je me souviens du contrat que j’ai passé pour ce texte : il
ne devrait pas excéder cent Ko. Et là, la taille du fichier est de huit cents
Ko, alors qu’il ne comporte aucune illustration ni aucun document PowerPoint.


— Ouvre-le, dit Sam.


Nicole s’exécuta et parcourut
lentement le texte en français. Soudain, la police de caractère changea. Elle n’y
avait pas fait attention, la première fois. La police était différente sur
vingt pages.


Elle s’adossa à son siège et
réfléchit. Le fichier lui avait été envoyé par Jean-Paul Simonet, l’employé du
bureau des douanes du port de Marseille. Elle avait incidemment appris que ses
deux filles étaient mortes dans l’attentat à la bombe du métro de Madrid et lui
avait adressé ses condoléances. Par la suite, ils avaient échangé des vœux et
quelques messages un peu plus personnels. C’était un monsieur charmant et un
peu farfelu. Il faisait collection de vieux albums de Tintin, se passionnait
pour les trains en modèles réduits et… la stéganographie !


— Mon Dieu, souffla-t-elle.


Il existait une application pour
convertir les fichiers encodés. Elle se souvenait qu’il lui en avait parlé. Comment
s’appelait donc ce programme ?


« Réfléchis, s’ordonna-t-elle.
Ta vie et celle de ton père en dépendent. »


C’était au mois de décembre, au
moment des fêtes. Il lui avait confié que ses filles lui manquaient plus que
jamais à cette époque de l’année.


Il lui avait aussi parlé du froid
qu’il faisait à Marseille.


Pourquoi repensait-elle à cela
maintenant ? Froid… neige. Voilà, c’était cela, le nom de l’application !
Neige.


— Je vais tenter un truc, annonça-t-elle
en téléchargeant l’application. Je crois que c’est caché à l’intérieur du
fichier.


Une fois le fichier soumis à l’application,
Nicole vit une partie des pages encodées disparaître, aussitôt remplacées par
quatre lignes de texte.


 


 


Mademoiselle Pearce, je vous
envoie le manifeste d’un navire en partance pour New York. Je crois qu’il
représente un danger d’attentat – d’attentat NUCLÉAIRE – contre les États-Unis
parce que


 


 


Le texte s’interrompait
brutalement. Nicole expliqua à Sam et à Mike qu’il provenait d’un employé des
douanes de Marseille, puis le lut à voix haute, le traduisant au fur et à
mesure. En prononçant le mot nucléaire, sa voix chevrota.


— Le message s’arrête abruptement, dit-elle.
Comme si Simonet avait été… interrompu.


— Ou pire, grommela Sam en ouvrant
son téléphone portable.


Une attaque nucléaire contre les
Etats-Unis ! En proie à une terreur grandissante, Nicole parcourut la
suite du fichier. Un autre paragraphe était encodé.


— J’ai trouvé ! annonça-t-elle.
C’est un paquebot battant pavillon libérien : la Marie-Claire. Prochaine étape : New York, arrivée prévue après-demain. L’homme
qui m’a adressé ce message a perdu ses filles dans l’attentat terroriste de
Madrid, il est plus que sensible au sujet. Je pense que cette information est à
prendre au sérieux, Sam. Il doit y avoir quelque chose sur ce bateau. Il faut l’arrêter.


Sam était déjà en train de parler
au téléphone. Elle l’entendit communiquer les informations qu’elle venait de
lui donner au sujet du bateau. Il se tourna vers elle en refermant son portable.


— Harry m’a immédiatement passé le
FBI qui va alerter les autorités du port de New York, déclara-t-il.








15.


 


 


 


 


New York, 30 juin à l’aube


 


 


Mohamed contemplait Manhattan
depuis son perchoir habituel, serrant si fort son portable Thuraya que c’était
un miracle qu’il ne se soit pas brisé.


Il avait échoué. Ses frères et
lui avaient échoué.


Quatre heures plus tôt, les
autorités du port de New York encadrées par le FBI et la CIA avaient fait
irruption sur la Marie-Claire. Le capitaine n’avait rien pu faire. La
dernière image que Mohamed avait vue de la scène avait été prise par le
téléphone du capitaine juste avant qu’il ne le jette à la mer.


Tout était fini.


Mohamed savait que rien ne le
reliait au bateau. Autrement le FBI aurait frappé à sa porte depuis longtemps. Il
était libre, mais ses frères passeraient le restant de leurs jours en captivité
– s’ils survivaient aux traitements que leur infligeraient les infidèles.


Leur plan en lui-même n’était pas
en cause. L’erreur, c’était d’avoir fait venir les martyrs de l’extérieur des
États-Unis. Mais que se passerait-il s’ils agissaient depuis l’intérieur d’un
territoire ennemi ? Un pays comme… la Grande-Bretagne, par exemple. Après
tout, ce n’était qu’une immense île. Y introduire du matériel nucléaire serait
un jeu d’enfant. Et de nombreux frères se trouvaient déjà sur place.


Oui, cela pouvait fonctionner. Il
en était convaincu.


Il faudrait attendre encore un an,
deux tout au plus. Mohamed possédait la patience propre à la culture
extrême-orientale, diamétralement opposée à la précipitation des Occidentaux. Le
Jihad pouvait prendre toute une vie, deux même. Des générations et des
générations. Le souvenir des croisés brûlait toujours dans leurs cœurs. Allah
était éternel.


Mohamed avait beaucoup de
relations dans les milieux de la finance à Londres.


Il décrocha son téléphone et fit
le numéro de l’agence de voyages à laquelle sa société faisait toujours appel.


— Paul Preston, annonça-t-il. Je
voudrais un billet sur le dernier vol à destination de Londres, ce soir. Sur
British Airways, de préférence.


Il écouta la réponse à l’autre
bout de la ligne et ses sourcils blonds se rejoignirent.


— En classe affaires, évidemment !
répliqua-t-il sèchement. Vous me prenez pour qui ? Un paysan ?


 


 


San Diego, 3 juillet à l’aube


 


 


Nicole ouvrit les yeux, tourna la
tête et lui sourit.


Sam considérait comme une
victoire majeure d’avoir réussi à la ramener chez lui, dans son lit, après qu’elle
eut passé quarante-huit heures au chevet de son père à l’hôpital.


L’ambassadeur sortirait le
lendemain, avaient assuré les médecins.


Dans la voiture qui l’emmenait
chez Sam, Nicole s’était endormie d’un bloc. Sam l’avait portée jusqu’à son appartement,
l’avait déshabillée et l’avait mise au lit après lui avoir enfilé l’un de ses
T-shirts.


Il avait passé la nuit à côté du
lit à la regarder dormir. Au petit jour, il s’était déshabillé et s’était
glissé avec précaution entre les draps. Elle dormait sur le flanc, et il s’était
lové contre elle. Plus il la touchait, plus il était heureux. Le contact de sa
chair tiède était indispensable à sa santé mentale.


Il avait failli la perdre à tout
jamais dans cet entrepôt abandonné.


Il préférait ne pas y penser. Jusqu’à
la fin de ses jours, il la reverrait bondir pour intercepter la balle destinée
à son père. Et ce salaud qui l’avait tirée par les cheveux… S’il avait le
malheur de fermer les yeux quand il y pensait malgré tout, il voyait ce qui se
serait produit si Mike et lui étaient arrivés une seconde plus tard.


Seigneur ! Sa main s’était
contractée convulsivement et c’était à ce moment-là qu’elle s’était tournée
vers lui et lui avait souri.


— Je t’ai réveillée, désolé, murmura-t-il.



Elle se retourna complètement
jusqu’à ce qu’ils se retrouvent face à face, ses seins plaqués contre son torse, son ventre contre le sien et ses jambes
se mêlant aux siennes. Il sursauta quand elle entra en contact avec son
érection.


Les yeux clos, Nicole laissa
échapper un doux soupir et se frotta contre lui. Elle passa le bras autour de
son torse, laissant pendre sa main dans son dos, et enfouit le visage au creux
de son cou. Quand Sam sentit sa langue s’immiscer sur sa peau, il oublia toutes
ses bonnes résolutions – lui laisser le temps de récupérer, ne pas la brusquer,
ne rien exiger d’elle…


Une minute plus tard, le T-shirt
qu’il lui avait enfilé la veille volait à travers la chambre, Sam roulait sur
elle et la pénétrait, ravi de retrouver sa petite vulve chaude et moite qui l’enserrait
si étroitement.


Il ferma les yeux de désespoir. Il
avait recommencé.


— Pardon, souffla-t-il en se
redressant sur les coudes. J’ai encore oublié les préliminaires.


Nicole tendit le visage vers lui
et l’embrassa.


— J’étais en train de rêver de toi,
murmura-t-elle. C’était un rêve érotique. Très érotique.


Elle souleva les hanches pour l’inciter
à entrer plus profondément en elle. Elle était délicieusement humide.


— Je pense que ça peut faire office
de préliminaires, ajouta-t-elle.


— Ah, oui ? répondit Sam
intrigué. 


Il se retira et revint lentement
en elle.


— Raconte-moi un peu ça.


— On était dans ton lit et tu m’enlevais
ma chemise de nuit… En fait, tu me l’arrachais. Et ce n’était pas une chemise
de nuit, mais un T-shirt à toi.


Sam la fit taire d’un baiser et
la sentit sourire sous ses lèvres. Il allait et venait aussi lentement en elle
que les vagues de l’océan quand elles viennent lécher le rivage. Le sourire de
Nicole avait disparu et ses baisers s’étaient faits pressants.


Elle replia les jambes, souleva
le bassin et trouva le moyen de s’empaler davantage encore sur son sexe.


Une décharge électrique courut le
long de la colonne vertébrale de Sam. Comme il était parti, il allait jouir
avant d’avoir eu le temps de dire ouf ! Il allait devoir y mettre le holà.


Sauf qu’il avait toujours aimé
jouer avec le feu. Il prit appui sur ses mains, se souleva et regarda son sexe
aller et venir lentement en elle. Cette vision lui incendia les sens.


— Joli rêve, haleta-t-il. Moi aussi,
j’en ai fait un. Dans mon rêve, on faisait l’amour dans mon lit et je regardais
mon sexe entrer en toi.


Va…


— C’était très excitant. 


Et vient.


Nicole baissa les yeux à son tour
et rosit délicieusement. Les muscles de son ventre se contractèrent et Sam
sentit autant qu’il vit sa petite vulve se contracter sur la colonne de chair
de son sexe.


Va…


C’était divin. Surtout sans
préservatif. 


Et vient.


Oh, oui ! Sans préservatif, c’était
vraiment le paradis. 


Va…


Heureusement qu’elle prenait la
pilule. 


Et vient.


Est-ce qu’elle avait pensé à la
prendre ces trois derniers jours ? 


Va…


Parce que si elle avait oublié… 


Et vient.


Et qui le lui aurait reproché ?…
elle courait le risque… 


Va…


… de tomber enceinte. 


Et vient. 


De lui. 


Va…


À cette idée, Sam sentit son sexe
enfler davantage, durcir et s’allonger. Nicole releva les yeux, intriguée. 


Et vient.


Elle l’avait senti. Elle avait
perçu son excitation. 


Va…


Si elle tombait enceinte, ce
serait sûrement une fille. Une petite fille qui ressemblerait à Nicole. Brune, avec
de grands yeux bleus.


Et vient.


Une Nicole en modèle réduit qui
se pendrait à son cou en lui disant qu’elle l’aimait. 


Va…


Une petite fille qu’il aimerait
et qu’il protégerait farouchement. 


Et vient.


Nicole serait scandaleusement
belle, enceinte. Elle s’arrondirait jour après jour, rayonnante de beauté.


Va…


Il ferait attention quand il lui
ferait l’amour. Il la prendrait par-derrière. En levrette. Poserait la main sur
son ventre, et sentirait le bébé bouger.


Et vient. Et va…


Il pouvait la mettre enceinte…


Et vient et va et…


Là…


Vientetvaetvientet… 


Maintenant !


Sam explosa avec une telle
fulgurance que ce fut comme si une flamme avait pris naissance au sommet de son
crâne pour se propulser le long de sa colonne vertébrale et à travers son sexe
en une fraction de seconde électrique. Il eut l’impression que sa tête était
elle aussi sur le point d’exploser, et il enfonça les orteils dans le matelas
pour s’enfouir en elle jusqu’à la garde. Il dut serrer les dents de toutes ses
forces pour réprimer un rugissement.


Le corps secoué de spasmes, il se
déversa longuement en elle à longs traits brûlants, l’inondant de sperme, puis
s’écroula sur elle. Il savait qu’il était lourd, mais n’avait plus aucune force
dans les bras. Toute sa force était concentrée dans son sexe.


Il demeura allongé sur elle un
long moment, le souffle court, l’esprit entièrement vidé de sa substance, des
points lumineux dansant sous ses paupières.


Il reprit lentement conscience.


Bordel, Nicole n’avait pas…


Si ! Elle le rejoignait !


Sam la sentit se contracter
divinement autour de lui, perçut ses doux halètements près de son oreille, et
remercia Dieu parce qu’il n’avait vraiment rien fait pour mériter ça.


Il resta en elle pendant qu’elle
se tordait d’extase, et sentir son plaisir lui parut presque meilleur encore
que de jouir lui-même. Il savait comment
prolonger son
orgasme par de savantes caresses de son sexe, et les lui appliqua en ondulant
presque imperceptiblement des hanches, ce qui lui plut visiblement beaucoup.


Le visage enfoui dans sa
chevelure, Sam sourit. Il n’avait pas besoin de voir son visage, son expression
était gravée dans son esprit. Sur son lit de mort, il savait qu’il verrait son
beau visage, les paupières fermées sous l’assaut du plaisir, son cou de cygne
ployé en arrière et ses lèvres entrouvertes.


Les contractions décrurent et il
s’immobilisa. Elle appréciait l’immobilité à cet instant précis, lorsqu’elle
reprenait lentement ses esprits.


Il sentit ses bras mollir autour
de son cou et elle laissa échapper un long soupir de contentement.


Sam lui effleura la tempe du bout
du nez. Il était toujours aussi surpris de découvrir que sa somptueuse crinière
d’un noir d’encre était aussi tiède que le reste de son corps.


Il happa le lobe de son oreille
entre ses lèvres et le mordilla. Son sexe durcit en elle. Il passa la pointe de
la langue derrière son oreille et s’enfonça en elle.


— Sam ?


— Hmm ?


— Sam… je suis désolée, mais je
dois absolument consulter mes mails. Je ne l’ai pas fait depuis deux jours et
je ne peux pas me permettre de prendre des vacances. Tu veux bien qu’on remette
ça à plus tard ?


Elle imprima une légère poussée à
ses épaules et Sam se retira d’elle en réprimant un soupir de frustration. Le
contact de l’air lui parut froid et inhospitalier sur son sexe humide. S’il
avait pu s’exprimer, ce dernier aurait
grogné de mécontentement.


Sam sourit pourtant à Nicole. Le
simple fait d’être auprès d’elle était mille fois plus agréable que de coucher
avec n’importe quelle autre femme. Elle lui rendit son sourire et prit son
visage entre ses mains en un geste affectueux qu’il appréciait de plus en plus.


— Dis-moi, commença-t-il, quand tu
auras récupéré, tu crois que tu pourrais faire une traduction pour moi ? Un
client mexicain voudrait améliorer le système de sécurité de sa banque à
Tijuana, mais la demande de devis qu’il m’a fait parvenir avec toutes les
informations techniques est en espagnol.


Nicole se hissa sur les coudes et
déposa un baiser sur son menton.


— Bien sûr. J’en serais ravie. Je
te ferai même un prix d’amant.


Sam se figea. Une ouverture. Une
ouverture dans laquelle il pouvait s’engager au volant d’un camion.


Entre espoir et panique, son cœur
se mit à battre follement. Il avait pensé attendre. Laisser passer un mois ou
deux, le temps que Nicole se remette de ses émotions. Il avait l’intention de
passer le maximum de temps près d’elle, évidemment. Pour qu’elle s’habitue à
lui. Il savait parfaitement qu’il n’était pas du même monde qu’elle.


Il prit une profonde inspiration.


— Je n’en vois pas tellement l’intérêt,
répondit-il d’un ton faussement détaché. Je ne crois pas trop aux finasseries
dans les contrats de mariage, donc si tu me faisais payer, ce serait comme si
tu te présentais la facture à toi-même. Ça n’a pas vraiment de sens, selon moi.


Silence. Silence total. Long et
douloureux.


Sam risqua un regard prudent du
côté de Nicole, et réprima un tressaillement. Elle affichait un visage dépourvu
d’expression. Rien de rien.


Merde, merde et merde !


Il aurait dû s’en tenir à son
plan initial. Il avait tout gâché. Qu’est-ce qui lui avait pris de dévoiler ses
batteries maintenant ?


Nicole étrécit les yeux.


— J’ai rêvé ou je viens d’entendre
une demande en mariage ?


Sam n’osa pas répondre.


— Eh bien ? insista-t-elle.


La bouche sèche, il hocha la tête.


— Parce que si c’était une demande
en mariage, poursuivit-elle d’un ton chagrin, c’était la plus nulle que j’aie
jamais entendue de ma vie.


Il hocha de nouveau la tête. Oui,
c’était nul, complètement nul.


— Désolé, coassa-t-il, avant de s’éclaircir
la voix. Tu as raison, je ne sais pas ce qui m’a…


— Je ne t’en tiendrai cependant pas
rigueur, poursuivit-elle sans l’écouter. Parce que tu m’as sauvé la vie. Deux
fois. Est-ce que tu m’aimes ?


— Oui, répondit-il sans hésiter.


Nicole se contenta de le
contempler d’un air pensif.


Bon sang, elle allait refuser !


À quoi s’était-il donc attendu ?
C’était une femme extraordinairement belle. Des milliers de types avaient dû
tomber follement amoureux d’elle au bout de cinq minutes depuis qu’elle avait
quinze ans ! S’il était sûr de ses sentiments, elle ne l’était pas
forcément. À vrai dire, elle aurait été folle d’accorder
sa confiance à un type comme lui, de remettre sa vie entre ses mains.


— Heureusement que tu n’auras plus
de raison de faire de demande en mariage après celle-là, parce que tu n’es
vraiment pas doué, reprit-elle. Toutefois, la réponse est oui.


— Je sais que je ne suis pas du
même milieu que toi, mais je te jure que tu pourras toujours compter sur moi. Je
veillerai sur toi. Personne ne te fera plus jamais de mal. Je te promets d’être
fidèle et…


— Sam, soupira-t-elle, je viens de
dire oui. Et au cas où ça t’intéresserait, je t’aime aussi.


Sam sentit un étau lui enserrer
son cerveau. Il cessa de respirer un instant.


— Tu as dit oui ? répéta-t-il
stupidement. 


Il avait dû mal entendre.


Nicole leva les yeux au ciel et
attira son visage vers elle pour l’embrasser.








Épilogue


 


 


 


 


Cimetière Bellevue, 15 décembre


 


 


Il faisait exceptionnellement
froid et venteux. Nicole frissonna en déposant un bouquet de perce-neige sur la
tombe de son père. Lorsqu’elle se redressa, Sam glissa le bras autour de ses
épaules, et elle se laissa envelopper avec gratitude par sa chaleur et sa force.
Elle n’était pas assez chaudement vêtue. Le vent glacial qui soufflait du
Pacifique donnait l’impression de venir directement du pôle Nord. Elle n’avait
même pas pris de gants.


Elle ne pouvait plus en porter
depuis six mois. Aucun gant au monde n’aurait pu recouvrir l’énorme diamant de
la bague que Sam avait absolument tenu à lui offrir. Un véritable œuf de pigeon.
Elle était magnifique, mais vraiment énorme. Nicole avait eu beaucoup de mal à
s’y habituer au début, mais commençait à l’apprécier.


Elle posa la main sur la pierre
tombale.


— Bon anniversaire, papa, murmura-t-elle.


Il aurait eu soixante-deux ans
aujourd’hui.


Sam et elle s’étaient mariés
devant un juge de paix au pied du lit de son père le lendemain de son retour de
l’hôpital. Harry, Mike et Manuela avaient fait office de témoins.


Avant le mariage, Sam s’était
enfermé avec son père. Les deux hommes avaient parlé pendant plus d’une heure, mais
elle n’avait pas réussi à savoir ce qu’ils s’étaient dit. Son père s’était
contenté de serrer sa main entre les siennes en lui assurant qu’elle épousait
un homme bien.


Quand la brève cérémonie s’était
achevée, au lieu de la gratifier d’un baiser passionné comme elle s’y attendait,
Sam l’avait attirée dans ses bras pour lui chuchoter à l’oreille d’une voix
rauque :


— Je serai un bon mari, je te le
promets.


Et il avait tenu parole.


Il avait acheté le petit
appartement jouxtant le sien sur Coronado Shores, avait fait installer une
porte afin de passer de l’un à l’autre, et l’avait converti en suite d’hôpital
pour son père. Durant les deux premiers mois de leur mariage, Nicole avait
quasiment tout abandonné pour accompagner la fin de son père.


Sam lui avait fait très
clairement comprendre qu’elle devait uniquement se soucier de son père, qu’il s’occuperait
du reste. Factures, ménage, entretien, frais médicaux, il avait tout pris en
charge.


Elle était à son chevet lorsque
son père avait poussé son dernier soupir, et Sam avait été là pour la soutenir
dans son chagrin. Un chagrin immense doublé d’un incommensurable épuisement. Nicole
n’avait réalisé que bien plus tard que Sam avait organisé les obsèques, depuis
l’achat de la concession funéraire jusqu’à la pierre tombale.


Après l’enterrement, Sam l’avait
emmenée en lune de miel à Maui et avait veillé à ce qu’elle ne fasse rien d’autre
que manger, se reposer et faire l’amour. À leur retour, Nicole s’était
consacrée à son agence. Tous les matins, Sam et elle se rendaient ensemble au
Morrison Building, montaient jusqu’au huitième étage et se séparaient dans le
couloir qui menait à leurs bureaux respectifs. Wordsmith commençait à décoller.
Mike avait quitté la police pour s’associer à Sam et à Harry, et Reston
Security s’appelait désormais RBK Security.


Leurs nuits étaient aussi
passionnées qu’au premier jour. Une passion qui ne montrait aucun signe d’essoufflement.


Sam se révélait un mari
merveilleusement aimant – peut-être un peu trop protecteur, par moments –, et
Nicole veillait sur son agence de traduction comme une mère veille sur son
enfant.


Enfin presque, rectifia-t-elle en
posant la main sur son ventre.


Le vent retomba subitement et les
nuages se dissipèrent. Sous les rayons du soleil revenu, la pelouse qui
descendait en pente douce jusqu’au rivage apparaissait d’un vert lumineux.


Son père aurait aimé cet endroit.
Il avait passé la majeure partie de sa vie dans des pays arides. Sam avait
choisi le meilleur emplacement du cimetière, avec vue imprenable sur l’océan.


La température se réchauffa et
Nicole offrit son visage au soleil, le sourire aux lèvres.


Une présence bienveillante
baignait l’atmosphère, comme un souffle d’amour. L’esprit de son père flottait
quelque part et elle sentait presque la caresse de sa main dans ses cheveux.


Quelque part, elle le savait, il
souriait. Et tenait sa mère par la main. Nicole aurait voulu attendre encore
quelques jours, mais le moment lui parut idéal. Elle avait le sentiment d’avoir
reçu la bénédiction de ses parents.


Elle donna un petit coup de coude
à Sam.


— J’ai un cadeau de Noël pour toi.


— Ah bon ? s’étonna-t-il. Tu
es en avance. Noël n’est que dans dix jours, je te rappelle.


Nicole se laissa aller contre lui,
la tête au creux de son épaule.


— C’est un cadeau qui mettra neuf
mois à arriver, raison pour laquelle je m’y prends un peu en avance.


Un cimetière est un endroit
triste, lugubre, un lieu baigné par les larmes de ceux qui ont perdu un être
cher.


Mais ce matin-là, le cimetière
Bellevue retentit du rire d’allégresse d’un homme comblé.
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[1] Acronyme
militaire pour Survival, Evasion, Résistance and Escape School. Programme
d’entraînement essentiellement à destination des personnels militaires risquant
d’être capturés. (N. d. T.)


 







[2] Si la cryptographie est l'« art du secret », la stéganographie est l'art de la dissimulation :
l'objet de la stéganographie est de faire passer inaperçu un message dans un
autre message et non de rendre un message inintelligible à autre que
qui-de-droit. Pour prendre une métaphore, la stéganographie consisterait à enterrer
son argent dans son jardin là où la cryptographie consisterait à l'enfermer
dans un coffre-fort — cela dit, rien n'empêche de combiner les deux techniques,
de même que l'on peut enterrer un coffre dans son jardin. (Source :
Wikipedia)
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